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DANS  laquelle  on  voit  un  Détail  des  divers  mouve- 
mens  de  la  Mer  dans  une  Traveriéc  de  long  cours  ; 
la  Defcripcion  du  Païs ,  les  Occupations  des  Fran- 
çois qui  y  font  établis  >  les  Manières  des  différentes 
•Nations  Sauvages, leurs  Supcrititions  &  leurs  ChaG» 
(es  i  avec  une  DifTertation  exacte  fur  le  Caftor. 

JPar  Mr,  D  i  ère  ville  embarqué  àl^ 
Rochelle  dans  U  Navire  la  Hoy  aie- Paix* 

Enfurcdela  Relation  ,  ona  ajoûté  le  Détail  d'u^; 
coabac  donné  entre  les  Prançois  &  les  Acadiens  A 
contre  les  Anglois* , 

mA  %^ov '  e  n> 

l'Cïiez JEAN-BAPTISTE  BESONGNE*' 
rue  Ecuyere  j  au  Soleil  Royal. 
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COTEAU  DU 

LAC  Q 


MONSIEUR  . 

B  E  G  O  N 

CONSEILLER  DU  ROY 

EN   SES  CONSEILS, 

INTENDANT  DE  JUSTICE, 

POLICE,  FINANCES 

EN  LA. GENE  R A  L  I  TE' 

DELA  ROCHELLE, 
ET  DE  LA  MARINE  DU  PONANT., 


ONSIEU  R, 

Je  me  trouve  engagé  autant  pat 
teconnoiflance  ,  que  par  raifon ,  à 


E  P  1  T  R  E. 
vous  dédier  la  Relation  de  mon  v'oïV 
ge  de  la  nouvelle  France.  Vous  me 
Etes  l'honneur  de  me  la  demander 
en  Vers  ;  dans  le  moment  que  je  pris 
congé  de  vous  pour  m  embarquer* 
Je  ne.  fus  pas  plutôt  dans  le  Navire  > 
que  je  ne  fongeai  qu'à  fatisfaire  à 
ce  que  vous  attendiez,  de  moy  >  in- 
voquant chaque  jour  Apollon  > 
pour  décrire  en  fon  langage  tout  ce 
qui  m'arrivoit  fur  Je  vaûe  Empire 
de  Neptune.  Je  ne  travaillai  jamais, 
Monsi  eur  ,  fur  une  matière  (i  fâ- 
cheufe  >  j'éprouvois  fans  ceffe  tout 
le  caprice  &  touta  l'inconftance  de 
cet  Elément  qu'on  a  fi  bien  nommé 
Perfide  >  &  je  ne  fus  pas  long-tons 
deflfus  ,  je  vous  l'avoué  ->  fans  délirer 
de  tout  mon  cœur  d'en  être  bien 
loin. 

Je  frcmilTois  an  moindre  vent 
*   Qui  foukvoit  un  peu  trop  l'Onde  » 
Et  je  me  croyois  trés-fouvent , 
Preft  à  paffer  en  l'autre  mande. 

Cependant  >  Monsieur  ?  mal- 
gré la  fureur  des  vents  contraire  que 
vous  m'aviez  trop  lùrement  prédits, 
en  partant  dans  une  faifon  trop 


EPI  TR  Ë.  ; 
avancée  ,  je  ne  laiflai  pas  d  être  ren- 
du en  cinquante-quatre  jours  au 
Port  Royal  lieu  de  ma  deftination. 

Ma  Mufe  fe  mit  en  devoir 
De  vous  marquer  de  Jà  foii  ardeur  empreflce, 
Et  par  cent  traits  divers  elle  vous  fit  fçayoir;,, 
Tout  ce  qui  fe  paffa  pendant  la  Traverfée.  - 

Apres  cela-  ?  j'examinai;  le  Pays 
que  je  trouvai  bien  différent  de  l'i- 
dée que  je  m'en  étois  formée  fur  la 
fauffe  peinture  qu'on  m'en,  avoit  fak 
te ,  &  fans  changer  le  langage  des 
Mufes  y  la  mienne  pour,  mieux  ré- 
pondre à  vôtre  attente  >enfitla  véri- 
table Defcription  ,  ajoûtant  toujours 
quelque  chofe  à  la  Relation  du  Pais  * 
6c  de  fes  manières  ,  félon  que  j'ea 
avois  de  nouvelles  connoiiïanees. 
Il  ne  m'y  éehapa  rien  qu'on  puifîc 
délirer  de  fçavoir  >  j'y  paffai  les  quatre; 
faifons  de  l'année  ,  e  étoit  aflez  pour 
fe  connaîtrez  beaucoup  plusqu'it 
bc  falloir  pour  s'y  ennuyer. 

Je  n'aimois  point  d  a  tout  ce  fauvageféjoutv 
Et  malgré  les  dangers  qu'on  doit  craindra 
fur  l'Onde  r 

j'étois  le  plus  joyeux  du  monde 
ïk  me  voir  &£  le  gaine  dé  faire  mon  retovur. 


£  p  i  r  i  e. 

Après  y  avoir  féjournéce  temps* 
là  ,  je  fus  affez  heureux  pour  en  être 
rappelle  ,  &  pour  comble  de  bon- 
heur ,  il  s'y  rencontra  pour  me  ra- 
mener un  Navire  du  Roy/ où  je  ne 
trouvai  pas  moins  d  agrément  que 
j'avois  eu'de  peine  dans  le  Navire 
Marchand  qui  m  avoit  porté  :  J  e- 
tois  à  la  compagnie  des  plus  hon- 
nêtes 3  &  des  plus  habiles  Officiers 
de  la  Marine.  C'étoit  ^Monsieur, 
un  Vaifleau  de  vôtre  Département, 
rien  n'y  pouvoit  manquer?  on  fçait 
avec  quel  foin  &  quel  zele ,  vous 
rempliflez  tous  les  devoirs  de  vôtre 
mimftere  pour  le  fervice  du  Roy* 
J  ay  appris  depuis  mon  retour  par 
les  Vaifleaux  qui  font  arrivez  de  ce 
Pays -là  ,  que  tout  y  avoit  bien 
changé  de  face  &  de  Gouverne- 
ment j  que  le  fort  qui  étoit  à 'la  Ri- 
vière faint  Jean  eft  maintenant  au 
Port  Royal ,  &  qu'on  y  avoir  bâti 
beaucoup  de  maifons. 

Mais  je  ne  crois  pas  pour  Cela 
Qujî  me  prenne  jamais  envie 
De  retourner  à  TAcadie 
Pour  embellir  mon  plan  de  ces  iiôuveautez  1& 


E  p  i  T  r  s: 

Je  fuis  feulement  bien  aife  d'avoir 
marqué  que  le  Port  Royal  méritok 
par  la  Situation  d'être  le  lieu  du 
Fort  r  &  de  voir  que  la  Cour  com- 
mence à  travailler  à  letàbliflement 
de  ce  Pays  Sauvage  ,  comme  (i  elle 
tivoit  vû  les  Mémoires  que  j'en  doi> 
ne  y  &  qu  elle  voulût  en  tirer  les 
avantages  que  je  fais  connoïtre  dans 
ma  Relation.  Lorfque  je  la  fis  voir 
à  mes  amis,  il  arriva  une  chofe  que 
je  prévoyois,  ils  furent  furprisde  la 
trouver  toute  (jn  Vers  ,  &  ils  me 
dirent  que  j'en  avois  diminué  le  prix 
en  l'écrivant  de  la  forte  ?  &  qu'on 
ne  la  regarderoit  que  comme  fabu- 
leufe  ,  étant  dans  un  langage  plus 
fujet  à  dire  des  menfonges  3  que  des 
veritez,  j'eus  beau  dire  que  je  ne  de- 
vois  pas  la  faire  autrement  >  puifque 
vous  nie  T  aviez  demandée  de  même. 

Cette  forte#raifon  ne  put  les  fatisfaire  > 

Dans  leur  opinion  conflans  * 

Malgré  la  tendrefFe  àû  pere. 
•  '* 

Iî  falloir  immoler  prés  cfe  cinq  mille  enfons. 

Us  prétendoient  qne  quoyque  wâ 
Mufe  ne  parlât  que  des  faits  de  mon 
fujet ,  d  une  manière,  nette ,  fans  eti> 


Ë  P  1  T  R  £. 
prunter  les  vaines  fi&iôns  de  la  Poe- 
lie,  le  Public  à  qui  je  marquois  avoir 
envie  [de  donner  ma  Relation  >  n'y 
ajoûterote  point  de*  foy  ,  qu'elle 
n'auroit  point  de  cours  r  &  que  je 
devois  abfolument  la  changer  >  &  la 
mettre  en  Profe. 

C'eltle  goût  du  fïecle  ou  nous  fomrnes , 
Ah  quel  mépris  injurieux  1 
Feue- ou  au  langage 'des  Dieux 

Préférer  le  parler  des  hommes. 

.-lit  '  ■    rJ'  1  - 

Mais  quoy  qu'ils  ayent  pu  dire  r 
je  ne  me  luis  point  laiffé  lller  à 
leurs  Remontrances  ,  &  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  obtenir  de  moy  •>  c'eft 
que  je  mélangerois  ma  Relation  de 
Profe  &  de  Vers  ;  c'étoit  un  aflez 
grand  facrifiee?  Je  vous  fupplie , 
Monsieur  r  de  ne  la  pas  rece- 
voir moins  favorablement.  Quand 
on  verra  quelle  vous  -eft"  dédiée  * 
on  n'aura  point  de  peine  à  croire 
ks  faits  furprenans  qui  s'y  rencon- 
trent j  tout  le  monde  fçait  qu'ôn 
n'ofe  impofer  quand  on  parle  à  une 
Peribnne  de  vôtre  caractère  ,  in- 
ftruite  des  manières  de  toutes  les 
Nations  *  qui  fçait*  partageaient 


E  P  I  T  R  E. 
toutes  chofcs  5  &  dont  le  mérite  eft 
fi  genemlemenc  connu.  Je  ne  crains 
cependant  que  ceux  qui  ne  font  ja- 
mais fortis  de  leur  Pays  *  car  j'au- 
ray  pour  garants  de  tout  ce  que  j'a- 
vance ?  tous  ceux  qui  ont  voyagé 
dans  celuy  que  je  décris.  Quel  avan- 
tage ne  me  reviendra- t- il  pas  * 
Monsieur?  de  mettre  fous  vô- 
tre prote&ion  la  Relation  de  mon 
voyage  de  la  Nouvelle  France  ?  Si 
elle  a  le  bonheur  de  vous  plaire  >  & 
que  vous  y  trouviez  quelque  chofe 
qui  puifle  vous  divertir  ?  elle  aura 
place  dans  vôtre  fameux  Cabinet. 
Peut-il  m'arriver  rien  de  plus  glo- 
rieux que  de  voir  une  foible  pro- 
duction de  mon  génie ,  parmi  les  Ou- 
vrages de  ces  Grands  Hommes,  que 
vous  avez  autant  illuftrez  par  la  dé- 
penfe  que  vous  avez  fi  genereufe- 
ment  faite  pour  leur  Hiftoire ,  qu'ils 
fe  font  rendus  celebrçs  eux-mêmes 
par  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus 
beau  /  J  attends  pour  elle  un  favo- 
rable accueil  de  vôtre  bonté  ,  qui 
ne  gagne  pas  moins  les  cœurs,  que 
vôtre  mérite  charme  les  efprits.  Ceft 
peut-être  un  peu  me  flatter  >■  mais 


E  P  1  T  R  E. 
vous  ne  fçauriez  faire  honneur  au* 
Ouvrages  de  perfonne  qui  foit  aved 
un  reîpeft  plus  profond  que  moy  * 


MONSIEUR--* 


y  Stre  tris -humble  & 
trés-obéiffant  'Jèrvheut 


D  i  ï'r  e  vil  l  i  > 


PERMISSION  VU  JtOT. 


LOUIS  PAR  LA  GRACE  DE  DIEU  ROY 
de  France  et  de  Navarre  $  A  nos  Amez 
Se  Féaux  Conseillers  les  Gens  tenant  nos  Cours -de 
Parlement.,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
Nôtre  Hôtel  Grand -C ônfeii ,  Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs  ,  Sénéchaux,  les  Lieutena*ns  Civils  ,  Se 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra.  Saloc 
jj  e  an-  Baptiste  Besongne  Imprimeur 
Libraire  à  Rouen ,  Nous  ayant  fait  fupplier  de 
luy  accorder  nos  Lettres  de  Permiffion  pour  Pirtf- 
preffion  d'un  Livrée  intitulé  Re lation  en  Proie  Si 
en  Vers  du  Voyage  du  Port  Royal  de  V  Acadïe?  ou 
de  la  Nouvelle  France  >  Nous  avons  permis  & 
Se  permettons  par  ces  Prefentes  audit  Besongne  > 
d'imprimer  où  faire  imprimer  ledit  Livre  fen 
telle  forme  ,  marge  3  cara&ere  ,  Se  autant  que 
bon  luy  femblera  *  Se  de  le  vendre  ,  ou  faire 
vendre  Se  débiter  par  tout  nôtre  Royaume  *  pen- 
dant le  temps  de  quatre  années  confecutives ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes  ; 
Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  Libraires & 
autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  foient  *  d'en  introduire  d'impie  iïïon 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  nôtre  obe ïfTance  ,  à 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  Regitre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  &  Libraires  de.  Paris  *  &  ce  dans  trois 
mois  de  la  datte  d'ieelles  ;  que  rimpreiïion  du 
Livre  fera  faite  dans  nôtre  Royaume  &  non  ail- 
leurs ,  en  bon  papier  ,  en  beaux  caractères  ,  con- 
formément aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  & 
qu'avant  que  de  lexpofer  en  vente  ,  il  en  fera 
mis  deux  Exemplaires  dans  nôtre  Bibliothèque 


^Publique,  un  dans  Celle  de  nôtre  Château  ià 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  Nôtre  nés- Cher  & 
Peal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur 
Phelipeaux  ,  Comte  de  Pontchartrain  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ;  à  peine  de  nullité 
des  Prefentes  ,  du  contenu  defc]uelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant  >  ou 
fes  ayans  caufe  pleinement  &  paifiblement ,  (ans 
fouffrir  qu'il  ^uy  (bit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  qu'à  la  Copie  defdites  Prefen-r 
tes  qui  fera  imprimée  au  commencement  ou  à 
Ja  fin  dudit  Livre  ,  foy  foit  ajourée  comme  à  l'O- 
riginal. Commandons  au  premier  nôcre  Huifiier 
ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  Acïes  requis  &  neceffair.es ,  fans  autre  pef- 
rni/iion  3  &  nonobftant  clameur  de  Haro  y  Char- 
te Normande  de  Lettres  à  ce  contraires»  Car 
tel  e  s  t  N  ot  RE  plaisir.  Donné  à  Ver- 
lailles  le  vingt-fixiéme  jour  de  Novembre  l'an  de 
2;race  1707.  &  de  Nôtre  Règne  le  foixante- 
cinquiéme.  PAR  LE  ROY  EN  SON 
CONSEIL.    Et  plus  bas  figné  , 

Le  Comte. 


Eegiflrê  fur  le  Regiftre  N.  1.  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  &  Imprimeurs  de  taris  7 
•pag.  178.  n.  J40.  conformément  aux  Regle- 
mens }  <&  notamment  hl'drreft  du  Confeil  du 
13.  Aouft  1703.^  Paris  ce  6.  Décembre  1707. 
Signé  , 

Loiiïs    Se  yestre,  Syndic. 


R EL  AT ION 

DU  VOYAGE. 

D  U 

PORT  ROYAL 

DE  L'ACADIE' 

OU  DE 

LA  NOUVELLE  FRANCE. 

E  vais  commencer  la  Rela- 
tion de  mon  Voyage  du  Port 
Royal  de  TAcadie ,  ou  de  la 
Nouvelle  France  par  un  acci- 
dent qui  penfame  faire  périr  en  montant 
dans  le  Navire  qui  devoit  me  porter.  Il 
étoit  à  la  Rade  de  la  Rochelle  à  plus  de 
deux  lieues  de  cette  Ville  ,  dans  laquelle 
j'attendois  le  vent  favorable  pour  partir. 


$  Voyage 

Il  devint  bon  le  loir  du  vingt  Aouft 
.mil  lîx  cens  quatre  vingt-dix-neuf.  Le 
Capitaine  voulant  en  profiter  ,  la  faifoa 
n'étant  déjà  que  trop  avancée,  m'en- 
voya quérir  dans  la  Chaloupe  dés  la  Ma- 
rée de  la  nuit.  Je  fortis  de  la  Rochelle  à 
la  porte  ouvrante  ,  Se  j'allai  me  rendre  à 
la  Digue  où  la  Chaloupe  m'attendoit  : 
J'entrai  dedans  ,  &c  quoy  qu'il  y  eût  fix 
bons  Matelots*,  pour  la  conduire  ,  ils  ne 
laiflerent  pas  de  le  fatiguer  beaucoup  3  la 
Mer  étant  rude.  Le  Capitaine  nous  ayant 
apperçûs  ,  &  voyant  que  nous  n'é- 
tions qu'à  lin  quart  de  lieue  du  Na- 
iire ,  fit  lever  l'ancre  pour  ne  perdre 
point  de  temps  a  Pendant  qu'il  faifoit 
cett%  manoeuvre  ,  nous  avancions  tou- 
jours ,  &  nous  arrivâmes  bien-tôt  au 
Navire  fans  beaucoup  de  peine  >  mais 
que  nous  trouvâmes  de  difficulté  à  Ta- 
border ,  quoy  qu'il  ne  fît  que  floter  !  Les 
■vagues  qui  fe  formoient  entre  luy  &  la 
Chaloupe  ,  nous  en  écartoient  fans  celle 
quand  nous  étions  prêts  de  l'accrocher  ; 
enfin  nous  en  vinmes  à  bout;  mais  nous 
n'en  étions  guéres  mieux  ;  les  mouve- 
mens  que  le  Navire  &  la  Chaloupe  pre- 
Boient ,  ne  nous  donnoient  pas  le  temps 
<le  monter  à  l'échelle  :  Le  Capitaine  qui 
en  connoiflbit  h>  confequence  pour  moy^ 


D  e   l'A  c  a  T>  I  E  ? 
{cachant  bien  que  je  n'avois  pas  le  pied 
marin  ,  défendit  à  tous  les  Matelots  de 
la  Chaloupe  d'en  fortir  que  je  ne  fufle 
dans  le  Navire  ;  chacun  fit  de  Ton  mieux 
pour  m'en  donner  les  moyens,  &  ne  me 
plaifant  point  là  3  j'y  aportois  de  mon 
côté  tous  mes  foins  :  Le  Capitaine  croyant 
y  reiïflîr  mieux  que  les  autres  5  me  tendit 
une  corde  que  je  faiïïs  d'abord  y  &  la  fer- 
rant bien  fort  de  peur  qu'elle  ne  m'éeha- 
pât  ,  je  montai  fur  le  bord  de  la  Chalou- 
pe ;  mais  je  n'y  eus  pas  fî-tôt  les  pieds, 
qu'une  vague  me  l'enleva  de  delîous,  8c 
je  demeurai  pendu  à  la  corde  fort  ma] 
à  mon  aife  5  ôc  en  trés-grand  danger  d'ê- 
tre emporté  par  une  vague  ,  mes  pieds 
touchant  à  l'eau*  Je  ne  perdis  point  h 
tramontane  ,  Se  longeant  férieufement  à 
me  fauver  du  péril  où  j'étois  3  j'aperçus  uà 
petit  bord  de  planche  y  où  j'apliquaile  boufc 
d'un  pied  ,  il  me  iervit  d'apuy  ,  &  à  l'aide 
de  mes  bras ,  grimpant  le  long  de  la  cor-» 
de ,  je  me  mis  bien-tôt  à  portée  d'autres 
bras  qui  étoient  tendus  pour  me  fccourir? 
&  qui  achevèrent  de  me  tirer  d'afifoirf* 

La  corde  aux  Normands  fi  funefte  , 
Fat  là  pouî  moy  d'an  grand  fecours, 
te  Ciel  ne  voulant  pas  lî-rôt  finir  mes  jours  , 
0231  prenne  long-temps  foin  du  refte. 

A  x 


"4  Y  O  Y  A  C;ï 

Les  Matelots  que  j'avois  laiffez  dans 
la  Chaloupe ,  ne  furent  pas  moins  emba- 
raflez  que  moy  pour  en  forcir ,  je  ne 
xraignois  plus  rien  ,  Se  j'eus  le  plaiflr  de 
voir  les  plus  aliènes  grimper  avec  autant 
de  peine  aux  échelles  des  Haubans,  que 
j'avois  fait  à  une  fimple  corde.  Qviand 
-je  me  vis  fur  le  pont  du  Navire  au  mi- 
lieu de  vingt-deux  hommes  d'équipage  y 
je  me  crûs  en  fureté ,  Se  je  ne  fongeai 
qu'à  décrire  le  péril  où  je  venois  de  m$ 
trouver. 

C'eft  fc  confolcr  en  Poète , 
Tout  peut  exciter  fes  tranfports  > 
Sa  Mufe  toujours  trop  folette 
Se  fait  un  jeu  des  maux  de  Tefprit  &  du  corps. 

On  apareilk  ,  Se  Ton  prit  plulîeurs 
bordées  pour  tâcher  de  s'élever  ;  mais 
on  y  travailla  vainement  tout  le  jour  > 
le  vent  qui  devint  contraire  ne  nous  per- 
mit pas  de  pafler  les  Pertuits  d'Antioche, 
nous  y  fûmes  contraints  de  relâcher.  Se 
de  revenir  moiiiller  le  foirau  même  lieu 
ti'où  nous  étions  partis  le  matin.  J'y  paf- 
fai  la  nuit  allez  tranquillement  ;  cepen- 
dant le  bruit  du  Gouvernail  me  chican- 
noit  y  Se  je  ne  dormis  pas  ii  à  mon  aife 
«Uns  le  Navire  que  je  faifois  dans  ma 
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Cambre  à  la  Rochelle.  On  remit  a  la 
voile  dés  le  point  du  jour,  le  vent  étang 
alfez  favorable,  8c  en  moins  de  trois  heu* 
Tes  de  temps  ,  nous  allâmes  plus  loin  qu6 
nous  n'avions  fait  la  veille  en  toute  la  jour- 
née ,  &c  nous  perdîmes  bien-tôt  la  terre 
de  vue. 

Ce  jour  fe  paffa  bien  ,  quand  je  fus  Ioiafvvs 
4        l'Onde ,  - 

Je  pris  plaifîr  à  voir  cette  machine  roncje 
Que  compofe  le  Ciel  &  l'eau  > 

Qaî^n'auroit  jamais  vu  la  terre  en  fon  niveau 
Auroit  cru  que  nôtre  Vaîlîeau 
Marcjuoit  le  point  central  du  Monde. 

Le  vent  devint  plus  frais  fur  ie  foir, 
Se  groflîiïant  peu  à  peu  ,  il  rendit  la  Mer 
allez  rude  pendant  toute  la  nuit  >  les  Ma- 
telots en  eurent  plus  de  peine ,  mais  je  ne 
m'en  fentis  point  ,  je  dormis  fort  bien 
jufqu'au  point  du  jour  ,  8c  alors  une 
pluye  abondante  &  continuelle  fe  joignant 
a  un  vent  furieux  a  fembloit  vouloir  éga*- 
1er  fa  violence* 

Nous  fout îmes  long- temps  leur  choc  impé- 
tueux , 

Et  ne  pouvant  terux  coi  ne  eux*. 
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Nous  fumes  prêts ,  voyant  nôtre  peine  inu- 
tile > 

I>e  relâcher  a  rifle- Dieu  , 
Nous  ne  pouvions  alors  chçi fi r  un  meîlleaf 
lieu  y 

Son  nom  marquoit  un  fur  azile. 

Dans  cet  embaras  il  en  lurvint  un  au- 
tre plus  à  craindre  >  un  Navire  qui  fut 
chaire  fur  le  nôtre  par  le  vent  qui  le  for* 
çoit,  nous  fit  aprehender  qu'en  fe  cho- 
quant tous  deux  >  ils  ne  fe 'brifaflênt  Turt 
contre  l'autre  y  mais  nôtre  Capitaine  fort 
habile  homme ,  fit  faire  mie  fi  bonne 
manœuvre ,  ôc  iî  à  propos,  qu'il  évita  le: 
choc,  ôc  malgré  le  mauvais  temps  il  tint 
toujours  la  Mer- 

Il  fit  bien  >  car  îe  vent  une  heure  après 
changea  , 

It  leloir  nos  defns  nôtre  VailTeau  vo- 
gua. 

Bans  une  pareille  difgrace 
Il  ne  faut  pas  d  abord  fe  rebuter  * 
Car  à  force  de  tourmenter  r 
£s  temj*  c&ange  cil  bona^ 

* 
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Nous  en  fîmes  l'épreuve    &  tout  le  long  da 

Le  vent  étant  "afïez  propice , 
Les  Matelots  après  un  pénible  exercice 

Prirent  du  repos  à  leur  tour. 
La  nuit  ne  fut  pas  moins  favorable  au  Na- 
vire „ 

Et  ne  craignant  aucun  hazard  r 
L'Equipage  en  faifant  Ton  quart  y 
N*eut  qu'à  fumer  ,  chanter  &  rire.* 
Le  jour  qui  la  fui  vit  ne  fut  pas  moins  ferein  * 
L'haleine  des  vents  fut  petite  ; 
Nous  n'eûmes  q&e  le  feul  chagrin 
De  ne  pas  aller  affez  vîte^ 

Pendant  deux  ou  trois  jours  les  vents 
ne  foufflerent  pas  plus  fort  5  on  ne  ref- 
piroit  qu'un  air  frais  y  5c  fur  la  Mer  un 
grand  calme  eft  aùfS  ennuyeux,  que  la, 
tourmente  eft  fâcheùfe  a,  on  voit  le  milieu 
entre  ces  deux  excez* 

A  peine  entendoit-®n  le  murmure  de  l'Onde  # 

Tout  nous  invitoit  au  repos  , 
Jelc  goûtois  aufli  dans  une  paix  profonds^ 
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A  mon  réveil  je  quictois  ma  cabane  ,  .        '  J 
Et  la  Pipe  à  la  main  campé  fur  le  Cailla  r cl 
Je  tirois  la  vapeur  de  la  Nicotiane  , 
Et  tranchois  du  Chevalier  Bart. 

Il  n'y  avoit  pourtant  point  de  Moufle 
qui  ne  fçût  mieux  que  moy  s'aquitter  de  ^ 
cet  exercice  3  je  ne  le  faifois  aulîï  que  par  n 
amufement  ,  &  pour  me  donner  des  airs 
d'homme  de  Mer  :  Tout  Novice  que  I 
j'y  étois  y  je  m'abandonnois  à  la  rêverie 
où  jette  d'ordinaire  la  vapeur  de  cette 
Plante  Indienne  5  Se  je  ne  fongeois  qu'à 
confiderer  ce  qui  fe  palloit  entre  les 
Poifïbns  ;  je  vis  qu'il  en  etoit  d'eux  corn- 
me  des  hommes  fur  la  terre ,  les  grands 
déclaroient  la  guerre  aux  petics ,  loin  de 
mordre  inos  hameçons  qui  flotoientfur 
une  eau  fort  claire. 

Le  temps  du  jeu  pour  moy  n'eft  pas  le  mîeu# 
paffé  i 

Que  faire  en  pareille  àvanfurc? 
J'écois  afTez  embaraflë  * 
On  ne  fçauroit  toujours  être  dans  la  le» 
cl:ure, 

I/efprit  en  eft  bien-tôt  laffèv- 


i 
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Il  faut  que  fur  un  Livre  il  prenne  dVrelâche 
Aîqfi  qu'au  travail  fait  le  corps  >. 
L'un  &  l'autre  a  certaine  tâche , 

Qujl  ne  fçauroit  paffer  malgrétous  fesefïbrt*.' 

Pendant  cju  un  fi  grand  calme  nous 
,àrrêtok>  le  vent  s'éleva  un  peu  ,  Se  de- 
vine fi  bon  que  nous  fumes  bien-toc  dé- 
dommagez du  retardement. 

Nôtre  Vaiffeau  fembloit  voler  > 
A  peine  tenoit-on  fur  la  table  la  foupe  ; 
Mais  nous  avions  le  vent  en  poupe  * 
C'étok  de  quoy  nous  eonfolerv 
Telle  foupe  d'ailleurs  neft  pas  fort  excet 
lente  , 

On  ne  perd  pas  beaucoup  à  n'en  manger  qu'un 
Peu* 

C'eft  Je  feul  appetît  qui  la  fait  ragoûtante  > 
Et  fur  la  Mer  les  dents  font  feu. 

On  ne  trouve  jamais  trop  de  tel  ,  trop  d'épicc 
Dans  les  mets  de  chaque  repas  r 
Et  comme  on  fait  peu  d'exercice  y 
On  devient  bien-tôt  gros  Se  gras* 

Lorlque  nous  avions  un  temps  fi  fa*- 
wrable  3  les  Germons  fe  jpreuoient  i  nos 
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lignes  avec  abondance  ;  c'eft  un  poiflhn 
d'un  goût  admirable^  donc  la  bonté  pour- 
roit  le  difputer  à  celle  du  Saumon  ;  ils 
font  aiuli  allez  reflemblans  ,  iïnon  que  le 
Germon  eft  plus  gros  &  plus  court  que 
le  Saumon  ,  &  qu'il  a  des  nageoires 
beaucoup  plus  longues. 

L'utile  &  vray  plaifir  de  le  manger  a  table , 
£t  de  l'aflaifonner  de  toutes  les  façons  , 
Suivoit  de  bien  prés  l'agréable 
De  le  prendre  à  nos  hameçons. 
Ou  voyoît  fur  Je  gril  encore  frémir  la  dale  9 
Paris  n'en  voit  jamais  de  pareil  en  fa  Halle  j 
Si  ne  peut  s'y  porter ,  il  eft  trop  délicat  j 
JPour  manger  la  fraîche  marée  , 
Bt  n'en  poinr  laiffer  dans  le  plat , 
ïl  n'eft  cjue  de  courir  l'empire  de  Nerêe, 

Il  eft  bien  jufte  que  les  Navigateurs 
trouvent  quelquefois  fur  la  Mer  de  quoy 
fe  confoler  des  peines  qu'elle  leur  donne. 
Les  nôtres  étoient  fort  contents  alors  a 
ils  mangeoient  tout  leur  fou  de  ce  poif- 
fon  délicieux  à  toutes  fortes  de  faulfes, 
&  le  Navire  alloit  fort  bien  ,  fans  qu'ils 
fe  fatigallènt  à  changer  de  manœuvre.  Si 
Neptune  les  favorifoit  toujours  de 
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îne ,  ils  ne  trouveraient  que  du  plaifirà 
faire  avec  luy  leur  fortune  ,  &:  ils  pour- 
roienc  mener  leurs  femmes  aux  Voyages 
*  de  long  cours. 

On  n'en  verrcit  pas  tant  fou  pire  r  fur  la  terre 
Pour  le  retour  de  leurs  LIpoux 
Quand  la  Décrié  de  Cytnere 

Infpire  dans  leurs  cœurs  fes  pîaiiïrs  les  plus 
doux. 

I  Le  repos  dont  nous  joiiiiîîons  pen- 
dant un  temps  fi  commode  nous  coûta 
cher  y  le  vent  devint  furieux  ,  &  quoy 
qu'il  ne  nous  fût  pas  contraire,  il  ne  laiiïà 
pas  de  nous  tourmenter  beaucoup. 

La  Mer  s'éleva  j  ufqu 'aux  nues  * 
Nôtre  Vaiffeau  prenoit  le  même  cours  $ 
Et  fuivant  le  torrent  des  vagues  fufpen- 
tiuës , 

Ne  faifoit  que  monter  &  defeendre  toujours. 

Ce  changement  nous  vînt  dans  une  heure 
fâcheufe , 
C  croit  fur  le  point  de  la  nuit , 
Où  la  Mer  toujours  orageufe 
ïaifoit  un  effroyable  bruit. 
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Je  ne  repofai  point ,  &  mon  inquiétude 

iledoubloit  à  tous  les  momens , 
Nôtre  VaiflTeau  prenoit  de  certains  mouve* 
mens. 

Quirendoicat  ma  peine  bien  rude  , 
.''Nature  patifloit  y  6c  bien  loin  hors  des -flots 
J'aurois  voulu  goûter  un  tranquille  repos. 
Ah  quelle  nuit  /  Je  n*ofe  en  retracer  l'image  j 
3Les  cris  des  Matelots  dans  leur  pénible  cm- 
ploy, 

Sembloient  à  tous  momens  ra'anoncer  u» 
naufrage 

;Qu'ils  ne  cràignoient  pas  tant  que  moy* 
Je  ne  voyoi?  point  leur  vifage 
Pom*  m'affûier  dans  mon  errroy , 
"Et  y  prendre  un  peu  de  courage. 
Tandis  que  je  craignois  fi  fort , 
Us  chant  oient  quelquefois ,  &  Faifoient  un 
accord  » 

jMaîs  je  ne  prenois  point  leurs  chants  pour 

de  bons  fïgnes , 
Et  je  m'imaginois  n'entendre  que  des  Ci- 

gnes 

Chanter  à  l'heure  de  la  mort. 

J'ctois 
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5'érois  induftrieux  à  faire  mon  martire, 
Enfin  après  un  long  &  rigoureux  ennuy 

Le  jour  revint  4  mais  il  fut  encor  pire  , 
Bien  loin  de  ramener  le  -beau  temps  avec  îuy. 
Helas  4  il  ne  fervit  qu'à  mieux  faire  pa- 
•  ,;>J  >;}...  •roîirpj^rr ^  V:*  f;  .  '. 

Tous  les  dangers  que  nous  courions  j 
C'eft  ainfî  que  fou  vent  on  demande  à  Con* 
noître  > 

Des  chofes  qui  feroient  peut-être 
Moins  cruelles  pour  mus  fi  nous  les  îgfld^ 
rions» 

Pendant  que  pavois  tout  à  craindre  de? 
la  part  du  temps  p  pour  augmenter  ma 
peine  3  Se  mettre  le  comble  à  nôtre  mal- 
heur y  on  me  difoit  encore  que  nous 
étions  dans  les  Mers  ,  où  les  Pirates  de 
Salé  faifoient  leurs  courfes  >  8c  qu'ils? 
étoient  pour  nous  encore  plus  à  redouter 
que  les  flots  &  les  vents  les  plus  furieux» 
Je  vais  peut-être  trop  ingénument  avouer 
ma  feibleffe  .y  j'en  eus  peur  ,  nous  n'é- 
tions point  en  état  de  relîfter  à  de  telles 
gens ,  Se  je  fis  cette  Prière  pour  la  dire 
au  Seigneur. 
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Grand  Dieu  ',  Mai t r e  de  nos v ctt Jftihs  » 
Conduis  nous  dans  nôtre  Voyage  > 
Ét  garde-nous  dans  ce  ÎPaflagè 
t)  être  pris  par  les  Saletins. 

Dans  cette  affreufe  tourmente  3  où  je 
craignois^.e-ipêrk'-.^  y^mipok  le  courage 
de  tous  les  Matelots  y  ils  voy  oient  fans 
eeiîe  Tèau  palier  a  grands  flots  furie  pont 
du  Navire  fans  s'en  étonner  davantage. 

Ils  n'en  témoignoient  pas  avoir  plus  de 
chagrin,      /  v 

Tout  au  contraire,  ils  n'en  faifoîent  que  rire, 
©s.  'r  Ce  qui  ftië  fit  Uiie 'fois  dire,  -  ' 
'  Je  trouve  un  Matelot  fait  comme  un  Mç- 
.  ,decim>  .  ,  .  ,  .  ...  .  f;  ,,t  ■,-  <, 
'  £nr  Voicy  la  r  ai  fon  ,  la  peut-on  contredire  ?<r 
(  1/un  ne  croit  fon  Navire  en  danger  de  périr, 

Que  dans  Hnitam foal  qu'il  s'abîme  dans i 
..<  'ir.pQn^-,-  u        '    r.  -  y-K.  j  ?\  - 

ïc  1  autre  croit  en  cor  fon  Malade  guérir  ,  ; 

;Quand  un  moment  après  il  eft  en  1  autre 
Monde. 
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■  Je  palîai  coût  ce  jour  là  fans  bbirè-fe 
fans  manger  ,  je  n'avois  goût  pour  rieil  9 
les  Germons  que  jè  voyois  manger  aux 
autres  avec  beaucoup  cTapetît  3  &  que 
j'avois  trouvez  fi  Honsatiparàvânt  ,  étoierlc 
-  devenus  iéSfidêp  jpoùîr'moy  y  <Sc  ne  me 
tentoient  point  du  tout. 

v       .  .Jtt  me  trou  vois  dans  ce  hazaïd 
Sanfc  a  petit  près  de  la  Soupe"  * 
Immobile  >  le  vent  en  poupe,  . 
*«       :  £t  fort  crifte  >Tu#- Ic-Ç^lkud. 

'  In  vain  de  ^ tant  de  maux  je  voulus  medé- 

J'étois  trop  tourmenté  des  fureurs  delà 

•    M&$§H$  farter  m  *MV\  si  l 
Mon  cœur  fut  forcé  de  luy  rendre 

Plus  d'une  fois  un  tribut  fort  amer. 
Je  rie  fentis  jamais  une  langueur  de  même  § 
APour  ne  plus  voir  les  flots  je  defirois  la 

v  nuit , 

fèt  cîans  robfcurité  de  fon  horreur  ex* 

t  ferrie,      *  'A  ^ 

J'etois  înipàtïent de  voir  TAfirequi  luit. 

ift  peine  ;go^a?€n§â«,tsiI4,  rif&ndre  fa 


te* 
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lumière  qu'on  fe  mit  à  déferler  toutes  îef 
voiles  que  les  vents  avoient' obligé  de  fer-* 
rerpar  leur  violence  ,  &ils  devinrent  en- 
fuite  fî  petits  qu'on  ne  pouvoir  voguer. 
Quelle  inconftance  !  Mais  il  faut  peu  s'en 
«tonner  ,  ils  font  trop  accoutumez  à 
changer* 

Les  Germonf  qui  avoient  été  comme 
nous  tourmentez  de  l'orage*  étoient  dans 
ce  caîme  fort  affamez,  &  ils  mordoient 
à  nos  ains  d'une  grande  force  :  On  en 
prit  entre  autres  trois  ou  quatre  d'une 
grandeur  extraordinaire ,  &  je  puis  dire 
fans  exagérer  3  qu'un  feul  auroit  pu  fuf- 
iîre  à  nourrir  dans  un  repas  toute  un* 
Chartreufe* 

A  la  Pèche  on  joignît  la  Ghaffc* 
Un  Râle  de  fort  loin  vint  dans  nôtre  VaiP. 

feau  * 

Il  fut  pris ,  &  ce  fait  me  parut  tï  nouveau  > 
Que  je  crûs  qu'il  pouvoit  tenir  icy  fa  place. 
Je  fis  dans  ce  temps  doux  une  obfervation 

Qujl  faut  encore  que  je  décrive, 
Ceft  qu  après  de  gros  vents  quoy  qu'urç 

grand  calme  arrive , 
la  Mer  garde  long-temps  fon  agitation 


,  .JJ  %vrbk  q,ue  les.vent-soiit  pfençtrédts  Onde*,; 
Qu'ils,  Jes^agîqent  fourdercent  >    ■-  i 

Et  cme  dans  un  t-el  mouyçmetiç  ,  , 

tria  .  !"»^r  —   '-'  1 

Les  vagues  n'en  font  que,  plijs.  jonde^ 
Et  ,^i^nd<fjjf  plpSj  largeinent . 
Api -es  ;çes deux  çhofes  notées, 
Je  yeux,  encore  mettre  en  avant 
Que  les  voiles  ne  font  jamais  plus  agîteesr 
Que  lorfqu'il  ne  fait  point  de  vent.  , 

"     Ge  jour-là  fe  palîa  cîè  la;  force  r  iriai^ 

*  lîir  le 1  foir'  le  vènc  deviiit  plus  frais  5  & 
nous  fit  naviguer  agréablement  pendant 

"  toute  la  nuit  y  ce  Bonheur  ne  dura  pas 
glus  long- temps  x  car  dès  lé  jioint  du  jour 
le  vent  changea  5>&  l'ayant  entièrement 
contraire  T  nous  n'avancions  point  dis; 
tout.  Sur  le  foirpn  vit  un: Navire  qui  ve~ 

%ôit'à  toutes  voiles  for  uious  le  Vtent  cm 
poupe  :  On  crut,  quç  e'étoit  \m  Saietiiiy 
fe  nous  étions  alors  afllz  intriguez;  5  ne: 

fouvant  éviter  d'être  pris  par  cgs  Bar^ 
ares. 

1         Ces<3ens-!àne  font  niiî  quartier  ^ 
£c  donnent ^trop  forte*  bcfognle ^ 
8     ;  /Mais  c  étoit.un  lEcr^euviei::  l 
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Iî  nous  le  fit  fçavoir  par  un  vilaîn  patois  r 
Avec  une  Trompette  ou  bien  un  porte- voix  t 
J'en  eus  quelque  frayeur  ,  elle  fjut  me 
furprencfre , 
Je  n'airnoîs  point  cet  niftrument , 
Mais  que  fera-ce  un  jour  d'entendre 
La  Trompette  du  Jugement». 

Bien  nous  enprit  de  n'être  pas  plus  maF 
rencontrez ,  car  nous  avions  été  forcez- 
dé  mettre  au  fond  de  calle  pour  nous  fer- 
vir  de  TEft  quatorze  canons  dont  nôtre 
Navire  étoit  monté.  J'elperois  que  pen- 
dant la  nuit  je  pourvois  avoir  quelque 
repos. ^.  la.  Mer  étant  fort  tranquille. 

Mais  ce  calme  trompeur  fut  de  peu  de 
durée  , 

Le  vent  au  premier  qtiart  mit  la  Mer  m 
courroux  , 
Et  fa  groffeur  demefurée  y 
Kous  Êufoir  reffëntir  fes  plus  terribles- 
coups* 

Je    ne  dormis  'non  plus  que  ■  l'Onde* 
le  vent  étant  trop  furieux  , 
Le  Soleil  revint  éclairer  tout  le  monde  k 
<  £a m  que  j'euiTe  fermé  les  yeux.  2 
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Le  jour  ne  fut  pas  plus  beau  que  la 
nuit  3  nous  naviguions  de  tous  cotez  er- 
rant au  gré  des  flots ,  fans  pouvoir  trou- 
ver un  azile  contre  leur  fureur  :  On  ne 
pouvoit  fe  fotitenir  fur  le  pont  du  Navi- 
re à  caufe  du  grand  ronfis  $  aufïl  je  pris 
fe  parti  de  me  couchier  tout  le'  long  du 
jour  ,  jfétôis  tout  malade  ,  Se  ne  pus 
prendre  qu'une  feule  rôtie  que  je  ren- 
dis prefque  auflï-tôt  que  je  l'eus  prife. 

La  Mer  me  fit  payer  et  triBut  de  nouveau  <> 
Et  ce  ae  Bat  pas  fans  triftefle 
Je  ne  croyois  pas  que  fur  l'eau  , 
Aiiïfi' que  fur  la  terxs  on  en  payât  fans  ceffe. 

N'ayant"  pour  tour  que  le  nom  dr 
Malin  y  j'enviois  le  courage  de  tous  les 
Matelots  ;  ils  voyoient  fans  aucune  peur 
les  coups  de  Mer  que  je  croyois  capable 
dé  nous  faire  abîmer  ;  ils  etoient  fre- 
^uen's  ,  &  plus  ils  fe  réjoiiïllbient.  Nous 
crions  à  la  cape  y  c'eft-à-dire,  que  toutes 
ks  voilesf  étoient  ferrées ,  le  .Navire  pour 
lors  ne  faifoit  que  roiiler  félon  les  divers 
inouvemens  que  les  ondes  luy  faifoient 
prendre  ;  les  Matelots  n'étoient  occupez 
à  aucunes  manœuvres  ,  ils  ne  fongeoient 
qu'à  fe  mocquer  &:  £e  rire  les  uns  de> 
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-autres  5  félon  ce  qui  leur,  arrivoit  j~*atv 
^tôt  les  uns  étoient  entièrement  peïxç^ 
.depuis  les -pieds,  jufqua  la  tête  des  và- 
.gues  qui  fe  répandoient  fur  eux*  tantôt 
les  autres  étoient  Tenverfez  &  balotez 
•  comme;  une  baie  de  paume  d'un  bord  à 
l'autre  du  pont  j  toutcela  ne  faiioitqu'çx- 
i  citer  des  éclats  de  rire  qui  Jfaifoient;  aii- 
3  tant  de  :bruit  que  les  coups  de  Mer.  Ces 
Gens-!  à  font  trop  heureux  dans  le  rude 
métier  qu'ils  font.  On  ne  fouffre  dans  les 
différais  états  de  la  vie  qu'autant  qu'on; 
ne  s V  trouve  pas  biqr  j  les  Matelots 
paroiflent  toujours   contents  "clu  leur > 
que  leur  faut-il  plus  ?  Ils  boivent  &  man- 
dent tout  leur  foû  ,  fans  ^embaraller 
d'où  vient  ce  qu'ils  dépenfent*  Qnand 
dis  font  fatiguez  &;  moiiiHez  quelquefois 
?)ufqu'aux  os  ,  ils  n'en  font  que  plusalfer- 
:tes &  ifecoiiant;  feulement  l'oreille  y  ils 
-vont  changer  d'habit,  Se  fe  repofer  fi 
le  temps  le  permet.  Q^nd  le  jour  eft 
l&té  y  &  qu'ils  ont  bienioupé  ,  après  urçe. 
•courte  Prière  ,  ceux  qui  ne  font  point  dn 
-premier  quart  ;: c'eft-à-dire  ,  qui  ne  veil- 
lent point  depuis  huit  heures  du  foir  juf- 
iqu'à  minuit  ,  vont  fe  coucher ,  &  fu^s 
ishandeile  ils  trouvent  leurs  hamacs  auffi 
facilement  que  ies^  Lapins^  :rou vent  leu|s 
^irouâ..  Ils  ne:  foiu  pas  il-côx  agitez  jqu^s 
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Sorroent  comme  des  Loirs  >  on  tireroit 
bien  tous  les  canons  fans  les  éveiller  ;  en- 
fin s'ils  fçavent  bien  boire  &  bien  man- 
ger 3  ils 'fçavent  encore  mieux  dormir. 
Quand  on  ne  fçauroit  faire  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  qui  n  enviroit  point  les  avantage 
qu'on  voit  en  eux? 

Pour  moy  je  ne  pouvois  décrire 
Que  la  longueur  de  mes  ennuis  , 
,    Les  jours  fâcheux  >  les  triftes  nuft£ 
Que  je  paflbis  dans  le  Navire, 
En  butte  à  cent  périls  divers  % 
Dont  le  moindre  étonne  &  menace 
De  faire  abîmer  dans  les  Mers;, 
Ne  voir  que  des  goufres  ouverts  £ 
Quel  champ  pour  un  enfant-  4'E&tf£ 
race  ï 

Quel  êloignement  du  Parnafle  t 
Quel  féjour  pour  faire  des  Vers  ! 
Encor  heureux  d'en  fçavoir  faire  , 
Quand  j'étois  entoufïafmé  J 
Je  fongeois  moins  au  vent  contraire  £ 
Et  j'en  étois.  moins,  allarrné» 
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Voir  Ton  Vaîffeayi  pouffé  comme  ûfî  amis , 
d'écume  , 

Allant  par-  tout  au  gré  de  la  vague  &  du 
vent        «^v     m      :'r  '  .r..  :.r  :    " j 
Sur  le  point  de' périr  fou  vent  ,  v  ;<  î 
In  terme  Matelot,  ma  &y  l  à  '  bàrbe  ?Cî 
£i  me. 

Pour  tâcher  d'éviter  un  déftin  fi  fatal  y 
Changer  fans  ce  (Te  de  manœuvre* 

'  il  faut  fe  trouver  à  tel  ceùvré  ' 
Pôiif  'en  corinôître  tout  le  mal,  £3 

J'en  fis  la  trille  expérience  pendant 
cinq  ou  Tffic^dfiSPS'j  avec  trés-peu  d'ef- 
poir  #èri-  fèftiçsfi  JeHFàiiois  4e/#iauvai<; 
ten8-m.&.s<^tyW&  patifloit  beaucoup;  je 
pavois  jamais  été  iur  Mer ,  c'étok  faire) 
'iuîe'  épreuve  tVop:  forte  pour  un  coup 
ct'elïay,  je  frémis  encore  d'y  penfer. 

Il  me  Ta  voit  1  bieiî  '  lit ; -  PîlluM  Théa-I 

8  *&&ffi"  <:        :  ;  ?  • 

Jfcuy  dont  l'efprit  -genêt  re  tout  y 
Que  néus  aurions  des  ventsde  bput 
;  5°;  Qui  nous  .feraient  bien  de  { la  peine*. 

Mr.  Begpniïnténâmt  <tè  BœchtfottS 
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J'ay  vûlaveritéde  fa  prcdi&ion  ; 
Mais  Jorfque  -fou  pouvoir  /étend  fe^J^ 
':  Mariné ,  ' 1  -''    ^   ^3  ■  "-V" 
Et  qu'il  defire  en  Vers  une  Relation,,  : 

°  Du  voyage  qui  me  chagrine,,..  .  j 
<5jie  ce. commande- tnilàk  Mer  trop  mut in$ 
D'avoir  moins  dagitation  1 
Ne  me  veut-il  que  des  orales  , 
Des  tempêtes  \  d'horribles  vents  , 
Des  coups"  3e  %tféï ,  ;&  dé  *grôs  temps 
Pour  wtdk!  -voir1  trace  r*  W'Im'àgé :s  'I 
Helas  i-  Ils  m'ont  faifl.de  wrx^&s  ferveurs* 
-    3irnoiis  ravjpns  (dans  ces  ;iiaj^eurs  , 
Far  le,,  plus  grand ( de  ? tous  xraverré.  rpnde 
noire     t  »    <         .         (  , 
En  eût -il  pu  feavoiï  rhiftoire  ?     ,  t. 
Il  ne  m'auroit  fallu  qu'un  temps  un  peu  trop 
frais  ^ 

Sur  le  plus  petit  mal  un  PbèYe  exiger e  > 
J 'aur oisr  pê  * 1  pom  remplii1' ^fes^  m^ùÙ^  fou- 

^as:"!..»..  haitsv.,  ••.-.../!  af- 
faire àpA  o.uîragans  ^unpexix,  vent  contraire  3 
f  Et  ncu$  ferions  tous  fatL faits,, 

Comme  les  -  venté  fe  iiiecëdent  :tou- 
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jours  y  il  en  vint  un  autre  après  ce  mau* 
vais  temps  ,  mais  il  ne  nous  fer  vit  pas 
beaucoup  ,  le  Ciel  étoit  feulement  ferain 
&  fans  nuage  ,  &  la  Mer  affez  tran- 
quille. 

• 

Je  confîderaî  TEmpirée  > 
Et  je  me  confirmai  que  dans  les  plus  beaux  jours; 
La  Mer  fçait  emprunter  toujours 
Sa  plus  grande  beauté  de  la  voûte  azurée* 
Le  Ciel  eft  le  miroir  de  l'eau^ 
Elle  eft  belle  quand  il  eft  beau  : 
Que  n'en  eft-îl  aînfi  des  Dames 
Quand  elles  font  devant  un  beau  Miroir , 
Il  leur  épargneroit  le  chagrin  de  fe  voir 

Le  plus  fouvent  de  laides  femmes; 
Elles  aur oient  toujours  une  glace  à  la  maîn  J 
Leur  beauté  n'auroit  pas  befoin  des  foins 
extrêmes 
Quelles  prennent  foir  &  matin  -, 
Mais  tout  feroit  perdu  ,  fieres  de  leur  deflin  , 

Elles  prendroient  des  airs  fuprémes  , 
On  les  verroit  encore  par  un  efprit  plus  vain 
ï lus  idolâtres  d'elles-  mêmes. 

Dans 
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Dans  ce  calme  fi  doux  >  que  nous  fer- 
voit  de  voir  l'eau  fi  belle  ?  Les  vents  fc 
repofoient  pour  fouffler  enfuite  avec  plus 
de  violence  ;  ils  prirent  pour  fe  préparer 
à  une  nouvelle  tempête  ce  beau  jour  & 
la  nuit  fuîvante. 

Leur  foufrlc  écoit  fi  pétulant , 
Qojl  fallut  au  plutôt  carguer  toutes  Ie# 
voilles  , 

Le  VailTeau  n'étant  plus  fo-utena  de  ce* 
toilles* 

.N'alloit  qu'à  la  Cape  &  toujours  en  roulant^ 
Il  étoit  le  jouet  de  l'Onde  , 
Et  nous  étions  les  Speclateurs  , 
Et  tout  enfemble  les  A&eurs 
Du  plus  trifie  rôle  du  Monde. 
Suivant  les  mouvemens  du  flux  &  du  reflux* 
Nous  prenions  malgré  nous  une  route  con- 
traire , 

Je  payois  de  Frequens  tributs  , 
Mais  dans  les  mauvais  temps  c'eft  l'ufagc 

ordinaire. 

Cette  f :ene  dura  deux  jours  éntiers ,  Se 
autant  de  nuits  >  quelle  Tragédie  !  Ce- 
.  G 
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toit  trop  ,  &  pendant  tout  ce  temps-là, 
rien  n'encra  dans  mon  corps  ;  auffi  je  nie 
fentois  épuifé  ,  toujours  rendre  ,  &  ne 
rien  prendre  ,  cela  ne  fcûcient  point  du 
tout  les  forces.  La  Mer  devint  un  peu 
plus  douce,  nous  n'avions  plus  tant  de 
mal  ,  &  nôtre  Capitaine  nous  revit  en 
route  5  mais  fon  elperance  d'y  demeurer 
long-temps  fans  le  fecours  d'un  vent  pins 
propre.  Un  Matelot  afte&ant  alors  un 
ton  de  gravité  y  dit  que  le  vent  qui  nous 
manquoit  ,  étoic  dans  quelque  cave  , 
mais  pas  un  ne  voulut  courir  à  la  fienne 
pour  le  chercher;  il  avoit  envie  de  boi- 
re ,  &C  de  faire  donner  à  chacun  un  coup 
d'eau  de  vie  5  mais  fa  plaisanterie  n'abou- 
tit à  rien.  Un  autre  qui  n'étoit  pas  plus 
ferreux  ,  pour  fe  défendre  de  diftribuer  à 
fes  Camarades  quelques  coups  de  la  fpi- 
ritueufe  liqueur  y  dit  que  le  vent  ne  de- 
viendroic  point  bon ,  qu'on  n'eut  donné 
le  fouet  à  un  Moufle  ;  chacun  y  foufcrit, 
&c  ce  qui  fut  dit ,  fut  fait.  Sans  tirer  au 
fort ,  comme  de  coutume  en  pareille  oc- 
çaficn  3  un  de  ces  malheureux  Moufles 
qui  avoit  pris  quelque  chofe  à  un  Mate- 
lot 3  fut  choifi  pour  vi&ime»,  8c  fouetté 
un  peu  plus  fevérement  qu'il  ne  l'auroit 
été  ,  s'il  n'y  avoit  eu  rien  contre  luy.  On 
uy  mit  bas  û  culotte  gaudronnée  ,  6c 
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en  le  lia  fitf  le  bacon  de  la  Pompe  qui 
luy  fervoic  de  Chevalet.  Ayant  le 'der- 
rière à  Pair  >  le  Pilote  luy  fit  {mûr  les 
coups  d'un  martinet  garni  de  plufieurs 
cordes  toutes  neuves ,  &  pleines  de  nœuds. 
Aufîî-tôt  il  cria  comme  un  Aigle  >  de- 
mandant pardon  5  grâce  Se  mifericorde 
de  tout  Ton  cœur.  Crie  tant  que  tu  vou- 
dras- ,  encore  plus  fort  >  luy  répondit  le 
Felîeur  frapant  à  tour  de  bras  >  ce  n'eft 
pas  là  ce  qu'il  faut  que  tu  difes  3  il  faut 
ciler  Nord-Eft  y  bon  vent  pour  le  Na- 
vire. Comme  Pilote  il  devoit  s'interelfer 
au  vent  plus  qu'un  autre  ;  alors  le  pau- 
vre Patient  cria  de  toute  fa  force  Nord- 
Eft  ,  /ans  connoître  peut-être  encore 
les  vents.  Dans  le  même  moment  ou 
le  quitta,  Se  on  le  laifla  aller  froter  fou 
derrière  tant  qu'il  voulut.  Venons  au 
fait  ,  le  croira  qui  voudra  ,  je  ne  m'ar- 
rête point  à  ces  fortes  de  fadaifes  ;  mais 
le  vent  que  l'on  fouhaitoit  y  fc  déclara 
bien-tat  3  Se  nous  en  fûmes  plus  réjouis 
;que  s'il  étoit  venu  autrement. 

Souvent  le  mal  dautruy  pour  d'autres 
qu'un  jeu  > 
On  eft  ajnfî  fait  dans  le  Monde  , 

Mais  qu'y  gagnâmes  nous  ?  je  connus  que  fur 
l'Onde 

On  fit  bien  du  cbemin ,  &  Ton  avança  peu. 

C  % 
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Il  en  eft  de  la  Mer  ainfi  que  de  la  Terre  3 
Elle  a  fes  monts ,  elle  a  fes  vaux  , 
Quand  les  vents  fou  lèvent  fes  eaux 
Dans  le  vafte  fein  qui  l'enferré. 
On  y  monte ,  &  Ton  y  defcencT 
De  hautes  Montagnes  flotantes , 

J3Et  le  cours  inégal  des  vagues  ondoyantes , 

Ne  portent  que  par  bonds  à  l'endroit  où  l'on 
tend»  g 

•Si  le  chemin  qu'on  fait  fur  la  liquide  plaine > 
5e  faifoît  en  Pays  uni  , 
On  leverroit  bien» tôt  fini  , 
Et  l'on  nauroit  pas  tant  de  peine. 

Je  regardois  ces  monts  comme  de  haute* 
tours  • 

Où  Ton  monte  par  des  détours  y 
Au  fommet  on  ne  peut  fe  rendre  , 
Qiron  ne  faffe  beaucoup  de  pas  ,.. 
On  n'en  fait  pas  moins  pour  defeendre 
Et  Ton  ne  fe  trouve  qu'au  bas. 

Nous  voguâmes  de  la  forte  pencîan 
deux  jours  le  meilleur  vent  que  nou 
pouvions  délirer  >  nous  failant  biçn  d 
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mal  pour  être  trop  gros  ;  telle  étoit  la 
rigueur  de  nôtre  fort  ;  mais  la  Mer  en 
devenant  moins  haute  &  moins  forte  s'ap- 
planit  3  &  rendit  enfin  Ion  cours  allez 
«gai. 

Nôtre  Navire  alors  d'une  vitelTe  extrême, 

Fendoit  les  Ondes  fans  effort  j 
2-es  vents  avec  les  flots  nous  paroirToient 
d'accord  > 
Et  les  Tritons  ,  Neptune  même,, 
Nous  fembloient  de  concert  nous  conduire  à 
bon  port. 
Après  les  mortelles  allarmes 
Qae  caufe  une  Mer  en  cou  roux  y 
Quel  pîairtr  étoit-ce  pour  nous 
De  n'y  trouver  plus  que  des  charmes  X 
Nos  jours  n'étaient  point  menacez 
D'une  fin  fubite  &  terrible , 
Et  dans  un  état  fi  paiiible  , 
Nous  ^ne  longions  plus  guéres  à  nos  pcrilf 
palTez.. 

Four  moy  je  me  flattois  de  la  douce  efperancc 
De  voir  en  peu  de  jours  la  pêche  du  grand 
Banc  y 

Et  de  faire  bien-tôt  en  la  Nouvelle  Franc© 
Ç>uelques  oness  de  meilleur  fangv 
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Tout  fait  plaifir  dans  une  pareille  at-  | 
tente  >  en  ce  temps-là  un  petit  Cul-blanc 
de  terre  vint  fe  pofer  fur  le  bord  du 
Navire  ,  &  je  crus  que  cet  OyTeau  ve- 
noit  nous  anoncer  Fheureufe  &  agréa*, 
ble  nouvelle  c]ue  nous  ,  n'en  étions  pas 
loin.  Pour  en  être  plus  certain ,  le  So~5 
leil  ne  fournit  pas  deux  fois  fa  carrière  1 
<jue  Ton  jetta  la  fonde  y  croyant  quel'ort 
trouveroit  le  Banc  Jacquet  ;  mais  il  ar- 
riva le  contraire  ^  on  le  chercha  en  vain  m 
Terreur  n'eft  que  trop  commune  fur  cm 
perfide  8c  inconftant   Elément.  Nous' 
aprochions  cependant  toûjours  du  grandi 
Banc  fi  renommé  Pêche  de  la  Morue- 
Apres  ces  trois  jours  de  navigation  *| 
nous  crûmes  qu'il  étoit  à- portée,  on 
jetta  la  fonde  5  mais  avec  auffi  peu  d&t 
fuccés  qu'auparavant.. 

De  cet  abî*me  impénétrable 
A  la  fonde  comme  à  nos  yeux 
Si  nous  euffibns  tiré  du  fabîe , 
Nous  aurions,  çtc  trop  joyeux. 

Il  fallut  prendre  patience  dans'  l'ef4 
perance  d'être  plus  chanfeux  le  lendemains 
mais  on  refonda  encore  anfîî  vainement^ 
que  la  première  fois  y  on  m  trouva  quçj 
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de  l'eau  ;  ce  qui  marquait  mieux  nô- 
tre mauvaife  forcune  >  ce  fucque  le  Sou- 
deur cria  terre  en  tenant  le  cordeau  de 
la  fonde. 

Alors  nous  fîmes  mille  cris  , 

Pour  en  marquer  noire  aUe^refle  , 

Mais  elle  (c  tourna  promptemenc  entrifteile  3 
Le  pauvre  homme  s'éroit  mépris. 
Quand  il  vie  la  fonde  fans  preuve 
De  ce  qu'il  avoir  avancé  , 

Et  qu'il  ne  crut  plus  être  au  Banc  de  Terre* 
Neuve , 

Il  parut  tout  honteux  de  lavoir  anoncé. 

Il  crut  cependant  avoir  pris  juftement 
fesmefures  ;  que  pouvois-jepenieralors  ? 
fi  je  n'avois  pas  eu  des  Pilotes  habiles  &* 
expérimentez  ;  je  if  au  rois  point  douté 
que  nous  11  euffions  mal  pris  la  route  ,  & 
que  nous  errions  fur  les  Mers.  Pour 
nous  chagriner  encore  davantage,  un  vent 
(contraire  vint  nous  faire  lentir  lahareur.- 

11  nous  pouffa  bien  loin  pendant  toute  la  nuit .y 
II  fallut  mettre  bas  lesvoilles, 
Jufqu'à  ce  que  l'Aftre  qui  luit, 
Se  raoutrât  après  les  étoilies,,, 
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Mais  le  jour  ne  fut  pas  plus  favorable 
pour  nous  ,  un  grand  calme  fuceeda  à  ta 
sempête  qui  ne  nous  permettoit  pas  de 
bouger  d'une  place.* 

Il  ne  fut  cependant  jamais  de  mouvement 
Plus  grand  3  plus  fâcheux  que  le  nôtre,, 

Nôtre  Vaiiïeau  fans  ceffe  alternativement 
Roûloit  d'un  côté  puis  de  l'autre. 

f  ont  fe  brifoit jamais  je  ne  vis  tel  fracas  ^ 
Chaque  pièce  ctoit  difperfée  y 
Ma.  cave  alors  fat  renverfée 
Mais  la  liqueur  ne  le  fut  pas. 

Cent  été  dequoy  mettre  le  comble  atf; 
malheur  :  Quel,  trifte  ennuy  n5étoit-ce 
point  pour  nous ,  de  voir  qu'après  ur* 
temps  rude, nous  ne  fouftrions  pas  moins; 
d'un  doux  l  Mais  ce  ne  fut  pas  là-tout  y 
dans  le  temps  que  nous  attendions  un  hors» 
'vent  y  il  en  vint  un  des  plus  mauvais*. 

Un  tel  récit  me  defefpere 
Quoy ,  toujours  les  mêmes- Chanfons  t 
Ccft  avoir  en  trop  de  façons 
Toujours  le  même  Thème  à  faire; 
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Ma  Mufe  nous  devons  nous  taire  > 
Toujours  parler  des  mêmes  faits 
Sans  y  parler  de  nouveaux  traits  y 
Tel  récit  rnntercfle  guère 
Mais  j'ay   de  mon   Voyage  entrepris  le 
Journal , 
11  faut  l'achever  bien  ou  mak 
Si  j'étois  Makre  de  la  Scène  y 
On  y  verroit  plus  de  variété  y 
Touteii  feroit  mieux  écouté  , 
Et  j'aurois  eu  bien  moins  de  peine* 

Pendant  deux  jours  ce  vent  contraîfë 
accompagné  d'une  grande  pluye,  exerça 
contre  nous  toute  fa  rage. 

Dans  ce  Navire  vacillant , 
Qm  vers,  l'abîme  toujours  penche* 
Ne  voir  entre  la  vie  &  la   mort  qu'une 
planche, 

Entendre  dire  au  Matelot  tremblant , 
Qu^on  eft  comme  royfeaur  tourmenté  fur  la 
branche  3, 
Tout  cela  n'eft  point  régalant.. 
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Voilà  pourtant  de  quelle  forte 
Nous  nous  trouvions  le  pîns  fouvent 
En  butte  à  la  fureur  du  vent  , 
Sans  îuy  pouvoir  fermer  la  porte» 
11  n'eft  point  un  plus  trifte  fort , 
Dans  de  fi  grands  dangers  malheureux  qui 
s'engage, 

Sans  celTe  menacé  d'un  funefte  naufrage 
On  meurt  de  mille  peurs  fans  mourir  d'un» 
mort  r  - 

Tout  va  mal  quand  la  Mer  cfl:  bief! 
fcgîcée,  on  ne  fçauroit  mettre  la  marmite  y 
tout  fe  répand  >  8c  rien  ne  peut  cuire  a 
il  faut  que  Ton  fe- contente  du  Bifcuit  ; 
ce  n'étoit  pas  ma  plus  grande  peine,  mon 
cœur  fe  foule  voit  fur  tout  ce  qui  fepre- 
fentoit  fur  la  table  :  chacun  mettok  fes 
mains  au  plat  fans  les  laver  3  quoique 
l'eau  ne  manquât  point  y  en  difant  que 
c'étoient  des  Humains  les  plus  naturelles 
fourchettes. 


Ce  beau  Rébus  ne  me  ragoûtoit  pas,. 
Et  je  faifois    toujours  de  fort  mauvais 
repas. 
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J'avois  fur  tout  horreur  de  la  Gamelle  ; 
Quelle  malpropreté  de  Linge  &de  Vaiflelle  i 
Jamais  on  nécuroit  les  plats 
Q^pn  entouroit  d'un  torchon  gras  , 
Pour  en  empêcher  la  culbuttc  y 
Le  plaifir  que  j  'avois ,  c'étoit  de  voir  dix 
bras  , 

Ne  pouvoir  fur  la  table  en  garantir  la  chute , 
Et  porter  fous  la  dent  ce  qu'ils  prenoient 
à  bas. 

Mais  n'en  difons  pas  davantage , 
Nous  ferions  mal  au  cœur  à  qui  lira  ces 
Vers 

S'ils  font  préfervez  du  naufrage 
Q^e  l'on  doit  craindre  fur  les  Mers. 

Le  vent  devine  un  peu  moins  contrai- 
re ?  Se  on  reprit  route  comme  on  pue  ; 
ce  ne  fut  pas  fans  peine  ,  &  trois  jours  y 
furent  employez  ,  fans  que  cela  nous  fer- 
vît  beaucoup  :  Nous  ne  pûmes  y  demeu- 
rer, îe  vent  &  le  calme  tour  à  tournons 
defefperoient  ,  ce  que  l'un  nous  donnok 
pendant  la  nuit,  l'autre  nous  Tôtoit pen- 
dant le  jour,  ce  n'étok  pas  pour  avancer. 
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Dans  ce  temps-là  il  nous  furvint  un 
accident  nouveau  des  plus  à  craindre. 
Nôtre  Navire  faifoit  à  moins  d'une  heure 
à  peu  prés  deux  pieds  d'-eau  ,  c'étoitpour 
nous  faire  abîmer  bien  vite.  On  fut  d'au- 
tant plus  iuîpris  de  cet  inconvénient, 
que  jufques-là  le  Navire  n'a voit  point \ 
du  tout  pris  d'eau. 

Qn  courut  à  la  Pompe  ^  &  fans  aucua 
relâche, 

On  fie  pour  la  tirer  d'inutiles  efforts  , 
C'étok  des  Matelots  alors  la  feule  tâche  t 
Mais  il  en  rentroit  plus  .qu'ils  n'en  mettaient 
dehors. 

î}tous  fûmes  tous  faifis  de  crainte  &  d'é- 
pouvente, 
On  fer  oit  allarme  pour  moins  , 
II  fallut  prendre  d'autres  foins 
Dans  une  occafîon  fî  trifte  &  fi  piefTante. 
Alors  le  Capitaine  homme  fage  &  prudent» 
Sçachant  combien  tant  d'eau  pouvoir  etre 
fatale , 

Defcendit  dans  le  fond  de  cal  le  , 

Pour  voir  d'où  venoit  ce  terrible  accident. 

Mais  i 
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Mais  en  vaiâ  il  prêta  l'oreille  pour  entendre 

De  cette  eau  le  gargouillement , 
Cependant  elle  enttoic  teta  jours  abondam- 
ment , 

La  Pompe  ne  pouvoir  tout  rendre. 
Voyant  qu'au  fond  de  calle  il  la  cherchok 

en  vain  > 
îl  entra  dans  la  foute  au  pain  , 
Et  fi- tôt  qu'il  y  fut ,  il  en  connut  la  fources 
Nous  aurions  péri  fans  reflburce, 
Ou  par  les  flots  ou  par  la  faim. 

Dans  une  telle  extrémité  chacun  effc 
pour  fon  compte.  Se  la  plus  prompte  iifue 
eft  la  meilleure.  On  fit  venir  au fiï-tôt  le 
Charpentier  trés-habile  homme  de  la 
vacation  ;  il  vit  le  mal  ,  &  dés  qu'il  l'eue 
iiien  connu ,  il  promit  le  remède  ;  nous 
ne  périrons  pas  par-là  y  dit-il  ,  Tefpoir 
qu'il  eri  donna  remit  un  peu  mon  efprit 
fort  allarmé.  Comme  il  n'y  avoit  point 
de  temps  à  perdre  il  atcacha  prompte- 
ment  un  échaffau  flotant  au  droit  de  la 
foute  où  étoit  le  defordre  ,  8c  s'étant 
fait  defeendre  en  chemife  &  en  caleçon 
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fur  l'eau -,  il  vit  une  planche  déjointe,  Se 
dont  les  clous  ayoient  çté  arrachez  par 
un  coup  de  Mer ,  ils  tenoient  encore  à  la 
planche  ,  il  les  recogna  comme  il  put , 
&  garnit  de  filaife  &  de  fuif  l'ouvertu- 
re qui  avoit  bien  deux  pieds  de  long.  Ce 
n'étoit  pas  allez  ,  il  fallut  faire  une  piaque 
de  plomb  pour  mieux  afïûrer  Ton  ouvra- 
ge  i  pendant  qu'on  la  figuroix  de  la  ma- 
nière qu'il  f  avoit  demandée  ,  on  fit  met- 
tre le  Navire  à  la  bande,  c'eft-à-dire, 
fur  le  côté  ,  afin  de  la  mieux  appliquer. 
Quandt elle  fut  préparée,  on  la  luy  donna 
au  bout  d'une  corde  j  mais  il  ne  put  ja- 
mais venir  à  bout  de  la  clouer  feul  : 
Qoand  il  croyoit  fraper  fur  un  cîou , 
line  vague  luy  faifbit  manquer  fon  coup, 
&  pailbit  louvent  par-deilus  luy .  Voyant 
qu'il  fouifroit  beaucoup,  &  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  long-temps  refifter  à  tant  de 
fatigue ,  quoy  qu'il  but  bien  de  l'Eau  de, 
vie  pour  luy  donner  du  cœur*  on  fitdef- 
çendre  un  Matelot  avec  luy  pour  luy 
aider  ;  quand  il  en  fut  fécondé,  le  travail 
alloit  mieux  ,  &  en  deux  heures  de  temps 
le  defordre  fut  reparé.  Cet  accident 
nous  arriva  le  vingt-cinquième  jour  de' 
Septembre  ,  je  n'en  perdrai  jamais  le 
fouyenir. 
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Ce  malheur  ne  hit  pas  fans  un  grand  bien  "pour 
nous  , 

#    Par  le  plus  grand  bonheur  du' monde  , 
Un  grand  calme  regnoit  fur  l'Onde  -, 
Sans  cela  nous  pêriffions  tous. 
La  fource  de  l'eau  fut  tarie  , 
Le  Navire  n'en  faifoit  plus  , 
Celle  qu'il  renfeimoit  retourna  dans  fon 
11*, 

Et  nous  croyions  jouir  d'une  nouvelle  vie. 
Enfin  i  en  quatre  jours  nous  fumes  fur  le 
Banc  , 

Après  une  fatigue  extrêiiw  f 
Et  de  bon  cœur  je  payai  mon  bapt£m< 
D'une  pièce  de  metaii  blanc. 

Ceux  de  l'Equipage  qui  n'avoient  ja- 
mais paffé  par  là  ,  n'en  furent  pas  quittes 
de  la  forte  :  On  n'en  excepte  perfonne  9 
c'eft  une  coûtume  établie  parmi  les  Ma- 
telots 5  &  on  fait  jurer  à  tous  ceux  qu'on 
baptize  de  ne  jamais  manquer  de  bapti- 
ser eux-mêmes  ceux  qui  ne  l'auront  pas 
été  3  quand  ils  le  trouveront  âvec  eux 
aux  partages  5  où  cette  Cérémonie  doit 
■être  obferyée  3  8c  qu'on  leur  marque 

V  % 
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pour  cet  effet.  Il  faut  en  raporter  icy  fat 
formalité  ,  du  moins  comme  je  l'ay  vue! 
On  place  une  Cave  pleine  d'eau  au  rjii- 
lieu  du  Pont  5  trois  ou  quatre  Matelots 

Îxrennent  celuy  qui  doit  être  bapcizé  par 
es  jambes  &  par  les  bras  ,  Se  luy  trem- 
pent le  derrière  par  pîufieurs  fois  dans^ 
la  Cuve  ;  enfin  ils  le  l'aillent  maiieieuie- 
ment  dedans  Jes  pieds  en  haut  ,  &  pen- 
dant qu'il  fe  tourne  &  fait  des  efforts 
pour  s'en  retirer /d'autres  Matelots  luy 
jettent  encore  cinq  ou  fix  fceaux  d'eau 
fur  le  corps  ,  &  cette  Cérémonie  finit 
par  de  grands  éclats  de  rire 

Un  pot  de  difliié  breuvage 
Donné  dans  cette  occafion 
A  tous  les  Gens  de  l'équipage  , 

Sauve  de  cette  alperfion 

Ceux  qui  font  leur  aprentiflTage. 

La  première  obfervation  que  je  fis, 
fur  le  grand  Banc,  fut  de  voir  que  l'eau 
y  étoit  plus  blonde  que  par  tout  ailleurs 
dans  la  Mer.  Le  fable  que  Ton  en  tira  au 
bout  de  la  fonde  étoit  blanc  comme  du 
fel,  &  mélangé  d'un_broyé  coquillage.  ^ 
les  lignés  étoient  toutes  préparées  pour* 
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pêcher  en  pajïant,  mais  on  les  tait  Vai* 
nement  en  ulage. 

La  Morue  en  ce  lieu  commune 
Ne  mordoit  point  à  l'hameçon  * 
Nous  crûmes 'què  nôtre  infortune 
Nous  priverok  encor  de  ce  poiflbn. 

La  nuit  nous  fit  remettre  la  Pêche  an 
lendemain  matin  ;  mais  nôtre  étoillç 
toujours  maligne  ne  ndus  fit  pas  trou- 
ver meilleure  chante» 

Sans  éîrre  rebuttez  de  pàrei  Iles' difgra  ces  > 
Dans  le  milieu  du  jour  on  pécha  dç 
nouveau  , 

Et  Ton  prie  tant  de  ces  Poi fions  voraecs  , 
Qi/on  en  couvrit  tout  le  Pont  du  Vaifleau. 

On  en  prit  bon  nombre  d'autres  d'une 
.éfpece  différente  que  les  Matelots  apel- 
lent  des  flûtahs.  Ceft  un  Poiiïbn  de  la 
forme  d'une  Plye/gris  par-deiîus  le  dos  > 
&  blanc  fous  ie  ventre  comme  elle  5  mai$ 
d'ailleurs  la  différence  eft  grande  >  il  a 
quatre  à  cinq  pieds  de  longueur deux  ou 
trois  de  largeur  3  &  un  d'épàillëur.  La 
ligne  ne  pouvok  pas  le  tirer  julques  àm$ 

I>3 
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le  Navire  fans  rompre  fon  ain  ;  quand1 
on  le  voyoic  à  une  bralîe  dans  l'eau  >  on 
s'armoit  de  gaffes  pour  l'acrocher  fi-tôc 
qu'il  étoit  à  la  furface  5  Se  c'écoit  tout  ce 
que  deux  hommes  pouvoitnt  faire  que  de  il 
tirer  jufques  fur  le  Pont» 

Ce  Poiflon  a  bien  fait  de   fe  mettre  eu 
pleine  eau  , 
II  eft  d'une  grande  dépenfe  , 
Une  Morue  entière  dans  fa  panfe , 
N'cftpoiir  luy  qu'un  petit  morceau  ,  I 
On  le  vit  pour  plus  d'une  avec  trop  de- 
vidence.. 


La  tête  en  eft  gralîe  ,  douillette  &* 
trés-exceilente  ;  on  tire  un  fuc  des  os  qui 
furpalfe'la  deiicateile  de  h  plus  fine 
moelle  >  les  yeux  qui  font  auffi  gros  que 
le  poing  font  encore  admirables  >  &  ie$ 
bords  des  cotez  que  les%  Pêcheurs  ap- 
pellent les  Ralingues  >  ne  font  pas  mou* 
délicieux. 

S'il  croit  pris  par  les  D.'êpofs  y 
Et  qu'on  pût  à  Paris  le  voir  dans  fa  cuilïne  â 
On  s'en  Iccheroit  bien  les  doigts > 
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Les  Bourgeois  auroient  bien  la  mine 
De  n'en  tarer  qu'après  nos  Rois  -, 
Mais  ce  n'eft  pas  pour  eux  que  le  Ciel  le 
deftine 

Ceft  pour  les  Matelots  m  &  dans  des  plats- 
de  boîsv 

l!s  n'en  mangent  que  les  endroits  que 
jay  marquez  '>  ils  rejettent  le  corps  à  la 
Mer  ,  comme  trop  malîïf  pourengraiiler 
la  Mortie  r  il  eft  bien  jufte  qu'elle  le 
mange  après  la  mort  y  puis  qu'étant 
vivant  ^il  la  court  fans  cefle  v  l'attrape  & 
avalîe  toute  entière  fans  la  mâcher  s  il, 
n'eft  point  de  Poiilbn  plus  gourmand* 
Nous  ne  la  voulions  pas  fi  fraîche  5  on 
la  faloit  un  peu  >  &  on  la.  gardoit  un. jour 
ou  deux  3  elle  en  étuic  meilleure  ,  quoy 
qu'elle  -ne  laillat  pas  d'être  très- bonne 
fans  avoir  pris  fel  y  mais  il  en  falioit  bien 
manger  à  toutes  faillies  :  nous  en  pre- 
nions allez  pour  cela  ,  bien  que  nous  ne 
pêchaiîions  qu'en  chemin,  faiiant ,  &  par 
reprifes  • 

Je  croyois  fur  le  Banc  voir  cent  vaifleaux  divers 

Former  une  Ville  Honante  , 
Et  déclarer  la  guerre  aux  HuUans  des  Mezss 
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J'en  vis  feulement  fix  répondre  à  moi 
àttence, 

Mais  je  vis  par  milliers  des  Habitans  des 
Airs 

De  mainte  efpece  différente, 

■  Les  plus  communs  font  des  Fauquets^  1 
aïnfi  nommez  par  les  Normands  j  on  eu  J 
voit  quelquefois  des  milliers  enfembîe3.  ;  11 
ils  font  plus  gros -que  des  Pigeons,  ont  j  j 
le  bec  crochu  comme  les  Perroquets,,  le  i 
dos  gris  ,  ôc  le  ventre  blanc.  D'autres  l  <] 
les  apelîent  Hape-fbye>  &  ce  nom  leur  I  o 
convient  mieux  ;  car  lorfque  Ton  jette  f 
en  péchant  celuy  de   la  Morue  à  la  l{ 
Mer  ,  il  faut  voir  avec  quelle  fureur  ils  <] 
fe  jettent  delfus  ;  ils  *y  font  fi  acharnez  ( 
qu'ils  viennent  à  l'envi  l'un  de 'l'autre  ^ 
tout  contre  le  Navire  pour  le  prendre  à  i £ 
mefure  qu'on  le  jette.  Ils  y  lont  quel- 
quefois attrapez  ,  ôc  la  manière  donc  on  \ 
fe  fert  pour  cela  eft  allez  plaifante*  Au 
bout  d'une  perche  on  attache  un  Cerceau 
autour  duquel  eft  lié  un  petit  filet  en  fa- 
çon de  poche  ,  on  le  jette  fur  eux  *  ôc  \ 
comme  la  Mer»  en  eft  couverte  3  il  eri  j 
demeure  louvent  quelqu'un  dedans. 
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Voicy  dequoy  furprendre  ,  étant  tirez  de 
r  Onde , 

Et  fur  le  Pont  du  Navire  étendus  r 
Ils  font  pour  en  fonîr.des  efforts  fuperfïus , 
Quo y  qu'ils  volent  des  mieux  du  monde; 

Il  rautaparemment  que  de  leur  nature 
ils  ayent  le  pied  à  Teâii  ,  &  que  les 
vagues  les  élèvent  allez  pour  être  Toute- 
nus  de  îa  quantité  d'air  qu'il  leur  faut 
pour  le  vol.  Ceft  une  matière  à  occuper 
les  Phyficiens.  Je  vis  d'autres  Oyfeaux 
qu'on  apelle  des  Poules ,  Se  auxquelles 
on  donne  encore  le  nom  de  Palourdes  ; 
peut-être  parce  qu'elles  font  fort  pelan- 
tes au  vol  ;  elles  font  bien  plus  grolles 
que  les  autres  5  mais  en  moindre  quan- 
tité. Leur  couleur  eft  d'un  brun  forcé  y 
&  elles  courent  aulîî  le  foye  avec  beau- 
coup  d'ardeur. 

Des.  rayons,  argentez  bien  rangez  fur  leurs 
aîîes  j 

Et  qui  marquoient  quelque  beauté  , 
Firent  naître  chez  moy  la  curiofité 
De  les  voir  de  plus,  prés  A,  &  de  tirer,  fus 
âiç  '    ù  ...  elles-       ; .  .a      '<    .  ,     jûiM-  . 
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D'un  côté  je  me  fatisfîs  , 
Et  cela  fut  fait  affcz  vîrc , 
J'en  fis  culbuter  fix  en  fïx  coups  tout  cfg 
fuite , 

Mais  ce  fut  tout  ce  que  je  vis. 

Je  les  faifbis  tomber  trop  loin  du  Na-* 
vire  y  &  il  n'avoit  pas  l'honnêteté  cTat-^ 
tendre  ;  en  vain  les  Matelots  sempref- 
foient  de  les  ac rocher  avec  les  gaffes  ^ 
^lles  échapoient  toujours. 

Chagrin  des  marheurs  de  ma  ChalTe  > 
Où  j'avois  fait  des  coups  fi  beaux  > 
3e  remis  mon  fufil  çn  place  , 
Et  laiflai  vivre  les  Cyfca-::r. 

On  m'avoic  fait  peur  des  abords  du 
grand  Banc ,  &  je  croyois  y  trouver  là 
Mer  terrible  par  lès  mouvemens  que  je 
m'imaginois  que  fes  ondes  dévoient  faire 
pour  monter  &c  defeendre  cette  Monta- 
gne cachée  fous  les  eaux  qui  paflent  par- 
deflîis  î  mais  elle  étoit  «pacifique  3  &  nous 
fumes  cependant  trois  jours  à  traverfer 
cet  endroit-là.  .Qnandnous  fûmes  allez 
loin  du  grand  Banc ,  on  jetta  la  fond© 
placeurs  fois  pour  voir  Ci  qu  trouveras 
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k  terre  ,  ce  qui  fe  rencontra  ,  Se  on  rer 
inarqua  qu'elle  étoit  tantôt  pius  élevée, 
Se  tantôt  pius  profonde  :  aux  endroits 
les  plus  crquxon  trou  voit  de  petites  pier- 
res rondes  comme  des  Noifettes  ,  Se  aux 
moins  profonds  un  gravier  fabionneux. 

Avant  que  de" quitter  ce  féjour  des  Morues 
Les  Lignes  par  plaifïr  furent  çncor  tendues , 

A. quatre- vingt  brades  d'avant, 
On  en   prit   cinq   ou  fix  d'une  grandeur 
extrême  > 
Et  plus  groiTes  qu'auparavant  i 
Le  Terroir  étoit  bon  pour  les  nourrir  de 
même. 

Les  Pêcheurs  fatiguez  ne  les  y  cherchent  pas, 
Ce  feroit  un  profit  de  les  prendre  II  belles  ; 
Mais  on  reflentiroit  des  peines  trop  cruelles 
A  les  tirer  d'un  lieu  fi  bas , 
Il  faudroit  avoir  de  bons  bias  t 
Et. des  forces  toujours  nouvelles* 

Deux  jours  après ,  on  voulut  encore 
fonder  >  mais  en  vain,  on  ne  trouva  s 
fond.  Il  s  .©leva  des  brumes,  fi  .epaifles 
qu'on  ne  le  voyoit  pas  liir  le  Navire, 
Se  nous  les  eûmes  pendant  trois  jours. 
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Le  Soleil  les  chafù  par  fa  vive  clarté  > 

Et  nous  vîmes  bien-tôt  fur  un  bord  écarté 

Les  Sauvages  Coteaux  delaNouvelIe  France^ 

Le  Te  Dtum  à  l'inftant  fut  chanté , 

Pour  en  marquer  nôtre  réjoiïiiVance. 

C'écoit  un  fpec'tacle  «ou veau 

Qui  dirîïpcit  nôtre  triftelTe  ; 
Quoyque  des  Matelots  le  chant  ne  fût 
pas  beau  , 

Je  n'entendis  jamais  avec  plus  d*aîlegrefle , 
Ky  rilluftrfi  Rochois ,  ny  la  belle  Morcau. 

Nous  n  eûmes  que  de  loin  une  vue 
fi  agréable  ,  &  deux  jours  âpres  il  faillie 
déchanter.  Un  venu  des  plus  impétueux 
nous  -éloigna  beaucoup  {  Se  agira  terri- 
blement ia  Mer  :  Quoique  ce  vent  nous 
fît  affez  de  peine  ,  je  ne  veux  pas  cepen- 
dant m'en  plaindre  ,  il  nous  en  auroit 
fait  bien  davantage  s'il  avoit  challé  nôtre 
Navire  vers  la  Cote. 

Nous  étions  encor  loin  du  Port 
Quutevoit  nous  fervir  d'azile , 
Mais  jaurois  bien  voulu  voguer  Ie*Jong  du  bord, 
s  Et  voir  fi  ce  Terroir  eft  defert  ou  fertile  , 
Pour  en  faire  icy  mon  Raport, 

Le 
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Le  vent  qui  nous  avoic  fi  éloignez  de 
h  terre ,  fut  fuivi  le  lendemain  d'un  au- 
tre qui  nous  permit  de  nous  en  rapro- 
-cher ,  &  nous  vîmes  de  loin  dix  Bâtimens 
Anglois  ocupez  le  long  de  cette  rive  à 
pêcher. 

Le  calme  fur  le  foir  nous  fin  faire  de  même  , 

Ec  nous  vîmes  que  le  Poiflon 
Qujan- cherche  fer  le  Banc  mordoicà  Tha*- 
meçon 

Avec  une  fureur  extrême*' 

Nous  aurions  pu  en  couvrir  le  Pont 
en  peu  de  temps  y  Se  fans  nous  fatiguer, 
la  Mer  n'ayant  pas  en  celieu-Jà  beaucoup 
de  profondeur  :  Cétoit  vis-à-vis  le  Port 
de  Sainte  Hélène  ,  nous  Taprîmes  la  nuit 
par  un  bâtiment  A nglois  que  la  Lune 
nous  fit  découvrir.  Quand  le  jour  fut 
venu ,  on  vit  un  fort  grand  Pays  de  Bois  , 
Se  on  courut  le  long  du  Rivage  jufqu'à 
Midy  :  Nous  allions  bien  j  mais  un  vent 
capable  d'intimider  les  plus  hardis  Navi- 
gateurs ,  nous  força  de  chercher  un  boa 
mouillage  ,  Se  de  nous  mettre  à  Tabiy 
de  fes  coups.  D'ailleurs  le  Bois  Se  l'Eau 
commencèrent  à  nous  manquer,  on  met- 
toit  pour  huit  jours  la  marri  ite  :  fjrteï 
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raifons  pour  relâcher  ,  trop  de  maux 
tout  à  la  fois  menaçant  nôtre  vie  ;  nous 
fûmes  tout  au  hazard  nous  jettera  Chi- 
boiieton  5  dans  la  Carte  ,  Bayefefine  ^ 
fur  la  Côte  de  TAcadie  y  où  nous  trou- 
vâmes bien- tôt  les  lisours  dont  nous 
avions  befoin. 

Ce  Havre  eft  de  grande  étendue  , 
î,a  nature  d'elle-même  y  forme  un  beau 
Baiïin  , 

Et  Ton  voit  tout  au  tour  le  verdoyant 
Sapin 

faire  un  effet  agréable  à  ta  vue. 
Nous  vîmes  fur  fes  bords  une  Habitation 

Pour  faire  fécher  la  Morue 

D'une  telle  conftrtuftion 
Qu'elle  pourroit  bien  être  à  Manfard  in- 
connue. 

Elle  étoic  longue  comme  la  moitié  dit 
Mai!-  de  Paris  &  auffi  large  >  bâtie  fur 
une  belle  Grève  le  long  de  la  Rivière  J 
à  telle  diftance  que  Teati  pût  parler  par-j 
delfous,  quand  la  Mer  eft  dans  fon  pleirj 
fk  entraîner  ce  que  Ton  jette  d'inutile  de 
la  Morue.  Qjjon  s'imagine  voir  un  Pont| 


D  E     L  À   C  A   D   I  E.  |ï 

de  bois  bâti  fur  terre  avec  de  gros  arbres 
fichez  bien  avant  du  côté  de  l'eau  5  fur 
!  leurs  extrêmitez  d'autres  pièces  de  bois 
|  de  travers  bien  emboëtées  ;  qu'on  fe 
reprefente  le  même  ouvrage  moins  haut 
:  du  côté  de  la  terre  ,  parce  qu'elle  étoit 
en  Talu ,  &  fur  tout  cela  de  jeunes  Sapins 
aifez  long  pour  porter  fur  les  deux  cotez, 
pareillement  arangëz  l'un  contre  l'autre, 
&  bien  dotiez  par  les  deux  Bouts  fur  les 
pièces  de  bois  qui  les  foûtiennent ,  &  on 
fçaurace  que  c'eft  cette  Machine  qUeles 
Pêcheurs  apellent  un  Dégras.  On  étende 
!  la  Morue  dellus  bien  ouverte  pendant- 
l'Eté  ,  la  tournant  &  retournant  fans 
©elle  pour  la  faire  fecher &  la  rendre 
telle  qu'elle  doit  être ,  &  qu'on  la  voit 
en  mille  lieux  du  mondé  oirelle  fe  porte 
aifément.  Cette  Habitation   étoit  fans 
Habitans  ,  elle  a  voit  été  faite  avant  la 
dernière  guerre  par  des  Pêcheurs  Fran- 
çois qui  s'étaient  établis  là  pour  une 
Compagnie  qyi  n'y  fit  pas  fon  compte* 

Si- tôt  qu'on  eut  mouillé  je  me  fis  mettre 
à  terre  , 

Plancher  quej'atendois  depuis  un  fi  long-temps, 

Des  Outardes  >  des  Cormorans 
M*inrpireiK  k  defir  de  leur  faire  la  guerre* 
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Mais  en  vain  je  courois  deflus , 

Ils  me  fuyoient  encore  plus  vite, 
Qa  bien  ils  fe  cachoient.  dans  le  fcia 
d'Amphitrite , 

.Tous  mes  pas  étoient  fuperflus. 

je  m'animai  fur  le  Rivage 

A  tirer  du  petit  Gibier  ; 

Un  pareil  bruit  dans  ce  Quartier  y 

Étonne  le  Peuple  Sauvage  ; 
C'étoitfans  le  fçavoir  un  peu  me  hazarder  ^ 

Car  en  faifant  ma  caravane , 
.  Je  paffai  prés  d'une  Cabane  > 
D'où  cette  Nation  eût  pu  me  canarder. 

Les  Sauvages  n'ont  pas  Tarne  fî  cruel- 
le ;  nos  Matelots  allant  fur  le  foir  à  une 
Fontaine  pour  faire  de  l'eau,  rencontrè- 
rent deux  de  ces  gens-là  d'un  naturel 
fort  doux  ;  ils  avoient  cependant  leur  ha- 
che &  leur  fiifil  pour  armes  i  je  les  avoi$ 
fans  doute  allarmez  >  &  ils  craignoknt 
d'être  furpris  ;  c'eft  pourquoy  ils  s'é- 
toient  mis  en  état  de  défenfe  >  qui  n'au- 
roit  pas  fait  comme  eux-  dans  une  telle 
conjondure  ?  Ils  fe  tinrent  devant  nos 
jGens  en  bonne  8c  réfoluc  contenance  i 
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îïïais  fi-tôt  qu'ils  firent  connoître  qu'ils 
étoient  François  ,  les  Sauvages  mirent 
aûflî-cÔD  les  armes  bas. 

Us  voulurent  par  là  ,  je  croy ,  fâirccom* 

prendre , 

Qu'à  nôtre  grand  Monarque  ils  étoient tous- 
fou  mis  , 
Ifs  fe  parlèrent  fans  s'entendre 
Et  fe  quittèrent  bons  amis. 

Trois  de  leurs  Principaux  virrêîif^îe 
lendemain  de  grand  matin  nous  rendre  - 
vifite  dans  un   petit  Canot  d'écorce,, 
leur  compliment  fut  court  >  Se  cependaafc- 
je  n'y  pu 5  répondre  un  mou 

Mais  je  leur  fis  fi  bon  vifage  , 
Qu'ils  en  parurent*tous  contens  5  ; 
Ce  n'eft  pas  être  fi  Sauvage 
De  vifuer  ainfi  les  Gens. 

K)ur  les*  régaler  de  quelque  choie  dé' 
meilleur  ,  ce  qu'ils-  venoient  peut-être  ~ 
chercher,  je  les  fis  bien  déjcûiter  ea* 
Viaude  &  en  Poilion  ;  ils  croqa  neat  le- 
Bleuit  du  mekieus»  apprit  du  monde  >  Se ' 
t&UTOieac^-  l'Eau  -de  -vie  -  av.c  un  graad^ 
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délice  ,  moins  fobrement  que  nous  ,  ils  en? 
font  altérez  5  &  je  crois  qu'ils  auroient 
bien  vuidé  ma  Cave  fans  en  être  fous. 
Je  remarquai  en  eux  une  a&ion  qui  m'é- 
difia beaucoup  >  ceft  qu'en  fe  mettant 
à  table  >  ils  firent  dévotement  leur  P  riere , 
êc  le  Signe  de  la  Croix ,  &  en  fortant  ils 
rendirent  grâce  avec  la  même  pièce. 

Ils  port  oient  à  leur  col  chacun  un  Chapelet 
En  manière  de  Scapulairc , 
Avec  un  petit  Beliquairc 
Coufu  dans  un  morceau  de  Drap ,  ou  de 
Droguet. 
Jls  avoient  reçu  le  Baptême, 
leur  péché  d'origine  avoit  été  lave 
Par  un  Prêtre  d'un  zele  extrême, 
Que  la  mort  depuis  peu  leur  avoit  enlevé- 

Par  un  Signe  ils  firent  comprendre 
Qu'ils  l'avoient  enterré  dans  un  Boisd'â^ 
l'entour  , 
Je  voulus  dés  le  même  jour 
Par  curiofité  m'y  rendre. 
Je  n'y  fus  pas  fi- tôt  que  je  vis  fon  Tombeau  5 
Ilétoitfaitde  pieux  couverts  d'écorce  d'arbre  > 
yoûté,  fias  long  que  toni  en  forme  de  bereca», 
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Le  corps  étoit  couvert ,  au  lieu  de  quelque 
Marbre, 

De  Caiîloux  proprement  arrangez  au  nivea». 
Enfin  les  plus  contents  du  monde  t 
Ils  fortirent  de  nôtre  bord  , 

Et  pour  nous  témoigner  leur  joye  &  leur 
tranlport , 

Ils  tirèrent  un  coup  qui  retentit  fur  l'Onde» 
C  cft  peu ,  dira  quelqu'un  ,  il  falloir  trois, 
ialuts , 

Us  n  aroient  qu'un  Fufil  >  pouvoient-ils  faire 
plus  ? 

Je  leur  avois  donné  de  la  munition  pour 
m'atraperdu  Gibier,  &  ils  nrenauroient: 
aporté  fans  doute  ,  triais  le  vent  s'étant 
rendu  favorable  la  nuit  luivante  ,  pour 
fortir  de  ce  Havre  où  nous  avions  pris 
tout  ce  qu'il  nous  falloir,  nous  apareil- 
lâmes  dés  le  matin  pour  continuer  nôtre 
route.  Nous  crûmes  le  long  de  la  Côte 
que  ce  bon  vent  nous  conduiroit  jufqu'où 
nous  voulions  aller  j  mais  après  nous 
avoir  portez  jufqu'à  la  porte ,  un  autre 
y  eut  nous  empêcha  d'entrer* 
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Les  Vents  font  des  Démons  empreffez  if- 

mal  faire , 
Pour  Tyran  chacun  a  le  fiên  , 
3Lè  meilleur  à  quelqu'un  ne  fait  jamais  de 

bien. 

Q^e  pour  être  à  d'autres  contraire,  « 
Qnd  Pdrtier  !  Je  ne  pms  m'en  taire  ,  , 
Qocl  maudit  Portier  de  malheur  ! 

Un  Suifle-avcc  fa  Halebarde 
Ne  féroit  pas  M  bonne  garde 
A  la  porte  d'un  grand  Seigneur  î 
On  pourreit  le  gagner  ,  Si  le  tendre  trs$H 
table 

Pour  Or  ,  ou  pour  Argent  ?  mais  luy,  pas* 
pour  le  Diable. 

Gelujr  qui  vint  iî  mal  à  propos  Vopo-r 
fêr  à  nôtre  encrée  dans  le  Port ,  nous 
jçtca  bien  loin  fur  les  Bords  du  Menaner? 
ou  de  Tille  Gravée.  Il  nous  fembla  qu'il 
voulut  pendant  trois  jours  nous  balôter 
au  tour*  de  ce  rivage  ,  mais  enfin  après 
nous  avoir  donné  tanc  d'exercice  5  il  nous- 
jrermic  d'aller  aiomillerau  Port  Royal  m 
feu  die  nacra  deûinatioa  r...  Se  oùr  m\x& 
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Smes  cinquante -quatre  jours  à  nous 
rendre. 

Je  reconnus  des  bords  de  l'Onde , 
Qoe  ce  Port  n'étoit  pas  le  mieux  nommé 

du  monde  > 
Je  fus  pourtant  ravi  de  me  trouver  dedans  > 
Bien  loin  à  l'abry  de  tous  les  vents» 
Les  Humiers  hauts  avec  audace  , 
Nous  "nous  aprochions  de  lapîaec, 
Si  je  puis  luy  donner  ce  nom , 
Quand  par  des  cris  aigus  qui  fortoient  d'uû 
Dragon  > 
On  nous  fit  l'horrible  menace 
De  nous   couler  à  fond  par  des  coups  de 
Canon. 

Ce  Dragon  étoit  un  Navire  de  Roy 
qui  avoit  aporté  de  Rochefort  les  Pi  o- 
vifions  de  guerre  Se  de  bouche  necelïai- 
res  à  Plaifance  ,  &  au  fort  de  la  Ri- 
vière Saint  Jean  ;  niais  pendant  qa'il  nous 
menaçoit,  il  avoit  plus  de  peur  que  nous  > 
les  Officiers  &c  les  Matelots  fe  mirent 
tous  fous  les  armes ,  &  voicypourquoy  : 
Ils  avoient  aprîs.  par  quelques  Sauvages 
qu  un  Forban  alloit  &  venoit  fur  la  Cote  ^ 
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&  que  s'ils  ne  prenoient  garde  à  eux^ 

ilpourroic  bien  leur  j  ouer  d'un  tour. 

Cet  avis  croit  falutaire , 
Ils  craignoienr  plus  les  coups  >  que  ceux  d'uni 

vent  contraire  , 
Et  quand  ce  que  Ton  craint  caufe  une  grande- 
peur, 

©n  croit  toujours  le  voir  ,  rien  n*ert  plu$: 
ordinaire  ; 
lis  nous  firent  le  déshonneur 
De  nous  prendre  pour  un  Corfaire. 

S'ils  avoient  pu  pointer  les  Canons  •  i 
contre  nôtre  Navire  >  ils  nous  auraient  «  *' 
fort  mal  traitez  v  dans  leur  terreur  pa-  ffl 
nique  #  ils  auroienc  fans  doute  fait  carna-  'e 
ge  ,  &  nous  auroient  peut-être  fait  abî-  £f 
mer  fous  leurs  coups. 

Pour  alJarmer  comme  eux  tout  le  Pays 
Sauvage  > 

Et  pour  en  apelier  IePeuple  à  leur  befoîo-,       I  , 

Si-rôt  qu'ils  nous  virent  de  loin , 
Ikur   foudroyant  Caaon   étonna  le  Ki«  < 
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Ils  tirèrent  trois  coups  à  charge  de  boulet  , 
&c  dernier  feulcmenc  de   nous  Ce  fit  en- 
tendre , 

Etant  à  la  portée  au  plus  du  Piftolet , 
Ils  auroient  mis  nôtre  Navire  en  cendre. 
J'avois  penfé  périr  avant  que  d'y  monter  , 
le  Ciel ,  le  jufte  Ciel  ,s  voulut  bien  m'en  dé- 
fendre , 
11  me. fit  encore  éviter 
tjn  fi  faneftefort  avant  que  d'en  descendre* 

Pendant  qivils  craigndient  de  la  forte  ,9 
il  fallut  cependant  mouiller  un  peu  au- 
«delîus  d'eux  ,  8c  que  notre  Capitaine  fît 
mettre  la  Chaloupe  à  l'eau  pour  aller  â 
leur  bord  calmer  dans  leurs  cœurs  une 
crainte  fi  vaine  ,  la  prefence  les  eut  bien- 
tôt raffurez  ,  8c  ils  ne  fe  battirent  qu'a 
coups  de  Verre.  Pendant  ce  temps-là  les 
Habitans  avoient  porté  dans  les  Bois  à 
leurs  cachettes  leurs*  meilleurs  effets. 
iQviand  nous  fumes  delcendusà  terre  3  &: 
qu'ils  fçûrent  que  nous  étions  de  leurs 
amis  j  Nous  vîmes  les  Charet.tes  revenir 
toutes  chargées.  Je  confiderai  la  (îtuation 
du  lieu  qui  me  parut  allez  belle  :  Le 
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Terrain  du  Port  Royal  peut  avôit  uni 
-demi-lieue  de  long  ,  &  prefque  autant  de 
large.  Les  maifons  qui  font  fituéesdef* 
fus,  &  allez  loin  les  unes  des  autres  ,  ne 
font  que  des  Chanvieres  fort  mal  bou- 
fïllées  ,  avec  des  theniinées  d'argille.  Ce 
fpe&acle  nerne  plaifoit  point  du  tout,  Se 
«  &  je  me  difois  dans  mes  Réflexions  Poc« 
tiques. 

Dans  quel  Pays  Sauvage.,  ô  Ciel  !  fui  s- je 
venu  / 

Rien  ne  s  offre  à  mes  yeux  que  des  Sois  , 
des  Rivières , 

Des  Mafurcs  &  des  Chanvieres, 
De  Tétat  de  ces  lieux  j'étois  mieux  prévenu. 

Comment  y  faire  réfidence  / 

Quel  image  de  pauvreté  / 
Je  fuis  déjà  bien  fou  de  la  Nouvelle  France 

Avant  que  d'en  avoir  goûté  , 

Qne  j'y  vais  faire  pénitence 

De  la  Vieille  que  j'ay  quitté  ! 

'Il 

■©eux  Commis  xpi  dévoient  y  reïterï 
avec  moy  penloient  de  même  :  Je  de- 
mandai IfEglije  que  je  ne  pouvois  re- 
jconnoître  ,  n  étant  pas  autrement  bâtic 

que 


les 
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Éjue  les  autres  maifons  ,  &c  que  j  aurois 
plutôt  prife  pour  une  Grange,  que  pour 
un  Temple  du  vray  Dieu  :  Comme  j'y 
allois  pour  le  remercier  de  la  grâce  qu'il 
m'avoit  faite  d'être  arrivé  heu*  eufèment, 
j'aperçus  Monfieur  le  Curé  qui  venoic 
au-devant  de  moy  h  nous  nous  fîmes  des 
complimens  réciproques  :>  enfuite  dequoy 
il  me  conduifit  àl'Eglife,  &  me  fitl'hon- 
neur  de  me  prefenter  de  l'Eau- bénites 
e  fis  ma  Prière  ,  &  après  cela  Monfieur 
le  Curé  me  fit  entrer  dans  fa  chambre 
mal  meublée,  quieft:  au  bout  del'Egiij[e> 
y  attenant  contre  l'ordre  des  Prefbkeres.. 
Il  me  régala  de  piufieurs  fortes  de  Pom- 
mes que  je  trouvai  fort  bonnes j  quoyque 
Sauvages.  C'eft  un  fort  honnête  homme 
|ûi  a  beaucoup  de  mérite  &  de  zele  pour 
es  Paroiffiens ,  &  qui  fait  dansl'Acadic 
a  fondion  de  Grand- Vicaire  de  Monfei- 
|ieur  i'Evêque  de  Québec.  Il  m'acom- 
:>agna  pour  voir  une  màifonque  ie  louai  > 
die   avoit  fervi  auparavant  d'Eglife  y 
rétoit  la  plus  grande  du  lieu  5  elle  étoic 
rompofée  de  trois  pièces  en  bas  5  de  gre- 
liers  deflus  3  &  d  une  cave  maçonnée 
■!  ou  s  la  pièce  du  milieu.  Je  trouvai  que 
lC'  e.ferois  allez  bien  logé  pour  le  Pays. 
e"  le  ne  vins  pour  l'habiter  que  trois  ou 
huatre  jours  après  mon  arrivée  5  je  me 
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promenai ,  Se  confiderai  plus  particulière  - 
menc  ce  qu'il  y  a  voie  à  voir  dans  ces 
lieux. 

De  quel  côté  qu'on  puifle  regarder , 

Le  Terrain  en  eft  agréable  , 
L'entrée  en  eft  étroite  &  facile  à  garder , 
On  y  pouiroit  conftruire  une  Ville  impre^ 
nable . 

Sur  un  haut  entouré  de  deux  petits  Marais  , 
La  Place  .en  feroit  fort  jx>lie  , 

Et  là,  chaque  famille  enfin  mieux  établie 
Y  pourroit  trouver  des  attraits. 

Dans  ces  Marais  le  Bœuf  fçait  tirer  la 
Charuë , 

Ils  fournirent  de  Bleds  les  Peuples  de  ceSl 

...  1 

lieux  , 

Plus  loin  on  voit   des  bois  d'une  grande 
étendue 

Dont  les   arbres  divers  élevez  jufqu  aux 
Cieuxj 

font  par  tout  douter  à  nos  yeux 
S'ils  fortent  de  la  terre  j  ou  tombent 
la  nuë. 
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Deux  Rivières  donc  ce  terrain  eft  pre£ 
que  environné  ne  font  pas  un  fpe<ftacle 
moins  charmant  à  la  vue.  La  première 
qu'on  apelle  de  Dauphin  ,  eft  large  com- 
me la  Sene  ;  elle  vient  de  fept  ou  huit 
lieues  ^u-delïus  du  Port  Royal,  Se  des 
deux  cotez  il  y  a  des  Habitations  éloignez 
plus  ou  moins  les  unes  des  autres.  Il  y  a 
par  endroits  d'aflèz  belles  prairies  le  long 
de  fon  cours.  Au-deHous  du  Port  Royal 
il  y  a  de  même  encore  des  Habitations 
fur  cettte  Rivière  ,  Se  quelques  Courts 
auffi-bien  plantées  de  Pommiers  qu'en 
Normandie,  avec  cette  différence  que  ces 
arbres  ne  font  pas  greffez.  Ces  Habitations 
vont  prefque  jufqu'à  une  Ifle  qu'on  apelle 
jflfle  aux  Chèvres  ,  Se  qui  eft-  drftante 
d'une  lieue  du  Port  Royal.  Aii~deflbus 
de  cette  Ifle  la  Rivière  forme  le  Baffiu 
qui  va  jufqu'à  la  Mer  ;  il  a  environ  deux 
lieuës  de  long  Se  une  de  large,  il  eft 
parfaitement  beau  ,  Si  l'on  trouve  par 
tout  bon  moiiilîage.  Deux  Redoutes  k 
chaque  côté  du  Pallage  en  pourroienc  ' 
défendre  l'entrée  qui  n'a  pas  plus  de 
cent-cinquante  pas  de  large.  L'autre 
Rivière  qu'on  apelle  du  Moulin ,  Se  qui 
va  fe  répandre  dans  celle  que  je  viens 
de  marquer ,  n'a  pas  plus  d'une  lieue  de 
;  long  3  Se  eft  beaucoup  plus  étroite  qu£ 
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l'autre.  Il  y  a  trois  Moulins  deflîis  vim 
à  Bled  ,  &  deux  à  Planches  ,  avec  trois 
ou  quatre  habitations.  Le  flux  monte 
jufqu'au  haut  de  celle- cy  ,  &  ne  va  pas- 
il  loin  dans  l'autre,  à  caule  de  fa  longueur. 
Ce  Pays-là  eft  allez  fertile  y  il  .produit 
toutes  fortes  de  Légumes  &  allez  défl 
Fruits,  du  Bied  fuffilamment  ,  &  onr 
y  a  Chair  &  Poilfon  5  des  Volailles  3  &c  > 
toutes  fortes  de  Gibier  ,  mais  j'en  parle- 
rai plus  amplement  quand  je  le,  connaî- 
trai mieux.  ,  m 

Je  faifois  allez  bonne  chère  , 
j'avois  porcç  de  bon  vin  de  Bordeaux  % 
En  le  buvant  je  ne  fongeois.pîus  guère 
Aux  dangers  que  j'avois  encourus  fur  1er** 
eaux. 

A  terre  on  a  bien-tôt  oublie  la  miferc. 
Que  la  Mer  caufe  en  Ton  trajet  i 
C'eft  une  peine  de  le  faire  , , 
Ceft  un  plaifir  de  l'avoir  fait. 

Lorfque  je  me  trou  vois  dans  un  état 
fi  paifible  5  &  .que  }e  croyois  ne  devoir 
plus  craindre  la  fureur  des  vents,  le  plus 
terrible  qui  fût  jamais  ne  pouvant  exei:. 
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eer  fa  cruauté  fur  nous  5  fembla  vouloir 
s'en  déchaîner  avec  plus  de  violence  fur 
nôtre  Navire  dans  le  Port.  Il  n'en  fuC 
jamais  un  iî  grand  dans  le  Pays ,  felod 
l'aveu  trop  véritable  des  plus  vieux  Ha- 
bitans.  Il  fouflok  avec  tant  d'impetuo-* 
fité  qu'il  brifa  les  Gables  du  Navire  à 
r Ancre.  XFne  Barque  qui  y  étoit  atta- 
chée 3  &  dans  laquelle  on  avoit  décharge 
toutes  les  marchandifes  dont  j'avois  la 
direction  v  pour  les  porter  le  lendemain 
au  Magazin,  ne  put  pas  en  foûtenir  le 
choc0  elle  fut  renverfée  >  8c  coula  bas* 

Quel  trifte  accident  !  quel  dommage  l 
Des  Matelots -prcfquç  noyez  , 
Qm  s'étoient  fauvez  à  la  nage  * 
Vinrent  encore  tout  effrayez  , 
M'anoncer  ce  fâcheux  Naufrage 
G'étoit  au  milieu  de  la  nuit  , 
Je  ne  dormois  point  dans  mon  lit  ^, 

lendant  un  fi  grand  vent,  pouvois- je  êtr^ 
tranquille  V- 
]  *en  entendis  plutôt  leur  bruit  , 

Et   du  fommeil  aloxs  j'abandonnai  IV- 
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Je  pris  pour  y  courir  le  chemin  le  plus  court  ^ 
Mais  que  me  fervit  de  m'y  rendre  ? 
Pour  voir  clair  il  fallut  attendre 
Que  l'Aurore  mouvrît  la  barrière  du  jour , 
Elle  ne  fut  que  tard,  mais  que  trop  tôtou-v 
verte 

Pour  un  rpaeclacle  fî  fâcheux  -, 
De  la  Barque  &  des  biens  entajfèz  da 
fon  creux  > 
Bans  le  moment  je  crus  .  la  perte. 
11  n'en  parut  qu'un  bout  &  le  mât  à  mes* 
yeux  , 

Jamais  tel  accident   ne  furvint  dans  ces| 

lieux  5  -J 
Je  defeendis  plus  bas  >  &  je  vis  fur  la  Rive* 

Des  Banques  &  des  Balots 

Pouffez  &  brifez  par  les  flots , 

Je  crûs  le  refte  à  la  Dérive. 

Quelle  peine  !  quel  embaras 

Dans  un  naufrage  auflifunefte  ! 
Pour   fâuver    du  débris    le  déplorable 
refte, 

Quatre  jours  ne  fuffirentpa^ 
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Nous  n'avions  â  ba.dc  Marée 
Que  deux  heures  à  ménager  ;  . 
Ce  n'etoirpas  affez  ,  dans  un  fi  grand  danger, 
Il  eut  au-  moins  fallu  d'un  long  jour  la 
durée  . 
Ce  fut  un  embaras- nouveau 
Xorfque  l'on  fit.fecher  toutes  les -Maxxhan- 
dites ,  . 

Il  les  fallut  d'abord  laver  à  la  douce  eau  % 
Les  expofer  à  l'air  par  diverfes  reprifes  > 
Et  le  temps -pour  cela  ne  fut  jamais  moins 
Beau. 

Si:  tôt  qu'on  les  avoir  quelquefois  étendues 5 
II  les  falloit  ôeer  3  quels  mouvemens  divers  / 
Quelle  dépenfe   jointe  à  tant   de  maux 

foufFerta  t  ' 
Combien  sa  eut-il  de  perdues  ? 
lorfque  j'y  peufe  ^  helas  /  Moy-même  je  . 

me  perds. 

t'Ouragant  fans  pareil  3  réchouëment  ch 
Navire  > 

De  toute  éternité  nous  étoient  refervez, 
étranSe  malheur  i  je  ne  puis  uo£  le  dir^ 
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Concevez-le  fi  vous  pouvez, 
Il.cft  plus  aifé  qu'à  décrire. 
Il  ne  falloir  plus  qu'un  Porban  , 
Dont  les  Pirates  pleins  dé  rage  , 
Seroient  venus  infpirez  par  Satan 
Piller  ce  qu'on  avoit  retiré  du  naufrage.  . 
Que  dis- je  ?  Peut- il  être  un  fi  cruel  deftin  / 
Peut-  être  ferions-nous  mêlez  dans  le  butin  , 
Mais  fommes-nous  exempts  d'un  fort  fi  dé- 
plorable ? 

Quand  j'y  penfe  >  je  fens  un  trouble  épou- 
ventable , 

Et  la  Plume  en  tremblant  me  tombe  de  la. 
main. 


EEATION 


DES   M  A  N  l  ERES 

ANT  DES  HABIT  ANS 

DES  SAUVAGES 
DE  L  A  NOUVEL  LE  IRAN  CE. 

P  r  b's  avoir  décrit  les  di-» 
fVers  mouvemens  de  la  Mer 
Se  des  Vents  5  &  tout  ce  qui 
m'arriva  dans  ma  Traverlé© 
'delà  Rochelle  au  Port  Royal 
de  lAcadie  ,  il  faut  que  je  fafle  mainte- 
nant le  Récit  de  tout  ce  que  j'ay  remar- 
qué dans  le  Pâys. , 

Théagcne  l'attend  ,  j'en  ay  fait  la  promelTe  > 
Si  je  ne  luy  dis  rien  dans  l'ardeur  qui  me  prefle 
Qj^puifle  contenter  fa  curiofité, 

Son  cœur  n'a  pas  moins  cfe  bonté.. 

Que  foja  efprit  a  de  diiicateûfe» . 
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Difons  d'abord  que  crois  feules  Habi-  r 
rations  font  le  parcage  d'un  fi  grand  Pays,  >l 
8c  que  les  Hâbitans  de  ces  lieux-!à  ont  | 
les  mêmes  occupations.  Le  Port  Royal!"" 
eft  la  première  ,  8c  je  n'ay  rien  à  ajouter 
au  Planque  j'en  ay  fait.  La  féconde,  font 
les  Mines  &  Beaubaffin.  Latroifiéme: 
Je  n'ay  point  été  à  ces  deux  dernières, 
ainfi  je  n'en  ferai  point  la  Defcription  I 
je  fç ai  feulement  que  les  Mines  fournif- 
fent  plus  de  Bled  que  roue  le  refte  du 
Pays  par  le  deifechement  qu'on  a  fait  dej 
fes  Marais  qui  font  allez  étendus  ,  &rj 
cjue  les  Habitans  du  Port  Royal  y  ont! 
établi  leurs  enfans  dans  les  concelïïonsj 
qu'ils  y  ont   achetées  pour  peupler  le 
Pays  &  le  rendre  fécond  >  ils  reiïflliîènr 
en  tout  cela  fort  bien.  A  l'égard  de  Beau* 
baffîn,.  qu'on  nomme  ainfi  par  fa  fitua- 
tion ,  c'eft  l'Habitation  la  moins  peuplée  | 
8c  qui  produit  aûfli  le  moins.  Le  Climat 
de  tous  ces  lieux  eft  égal  à  celuy  de  la* 
France  ,  c'eft  prefque.  le  même  degré, 
l'Eté  y  eft.  aufîi  chaud  ,  mais  l'Hiver  Jj 
eft  plus  froid  :  Il  y  neige  prefque  tou- 
jours dansL cette  faifon  ,  8c  les  vents  quii 
faufilent  font  fi  froids  qu'ils  gèlent  le 
vifage  ;  on  n'ofé  forcir  pendant  ces  four 
drilles  3  c'eft  Ifc  nom  que  [les  Habitant 
donnent  au  temps  quand  il  neige  &  ventes 
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y;t  beaucoup  tout  à  la  fois.  Si  les  neiges  y 
s  ondoient  comme  en  France  par  des  dé- 
;els  ,  il  n'y  feroit  pas  plus  froid  :  mais 
îlles  durent  fept  ou  huit  mois  fur  la 
erre  ,  Se  particulièrement  dans  les  Bois , 
k  c'ell  ce  qui  en  rend  l'air  Ci  glacial. 

De  ce  (éjour  les  Habitais 
Où  chacun  pour  vivre  travaille .,, 
Ne  laiffcnt  pas  d'être  contens  > 
On  ne  leur  parle  point  ny  d'Impôts  ny  de 
Taiile  > 

Ils  ne  payent  quo  y  que.ee  foie  , 

Chacun  fous  un  ruftique  toit 
Vuide  en  repos  fa  Huche  &  fa  Futaille., 

Et  fe  chauffe  bien  en  temps  froid  ^ 
Sans  acheter  le.Bois  deniemy  maille  : 

Oii  trouve- t-on  des  biens  h*  doux  ? 
Cel  Pays  pourreit^être  un  pays  de  Cocagne,, 
S'il  avoir  feulement  un  Côreati  de  Cham- 
pagne, 

-  J]  feroit  le  meilleur  de  tous. 

mm* 

Mais  on  n'y  fait  que  de  la  Bière  avec 
des  fomrnkez  de  Sapin ,  dont  on  fait  une 
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force  décoction  qu'on  entonne  dans  une 
Banque  où  il  y  a  du  Levain  &  de  la 
Melalîè  ,  qui  eft  une  efpece  de  Syrop  de 
Sucre  de  couleur  de  Raifîne.  Tout  cela 
.fermenté  enfemWe  pendant  -deux  ou  trois 
jours  :  <5jaiid  la  fermentation  eft  pafiee^ 
les  matières  fe  raiîoient ,  Se  Ton  boit  9 
Liqueur -claire  qui  n'eft  pas  mauvaife^ 
mais  la  plus  ordinaire  boiifon  eft  l'Eau  ,  " 
£c  ceux  qui  ne  boiventpas  autre  chofe, 
ne  laiîïènt  -pas  d'être  vigoureux  ,  &  de 
refifter  au  travail  5  parce  qu'ils  mangent 
beaucoup  5  6c  qu'ils  ne  travaillent  pas 
toujours. 

L'oyiiveté  leur  plaît ,  ils  aiment  le  repos  9 
JDe  mille  foins> Fâcheux  le  Pays  les  délivre , 

Notant  chargez  d'aucuns  Impôts  . 

Ils  ne  travaillent  que  pour  vivre. 

Ils  prennent  le  temps  comme  il  vient. 

S'il  eft  bon  ils  fe  l'éjoiïîffent., 

'JEt  s'il. .eft  mauvais  ils  patiffent-, 

Chacun  comme  il  peut  fe  maintient*' 

Sans  ambition  ,  fans  envie , 
Ils  attendent  le  fruit  de  leurs  petits  travaux 
JEt  l'aveugle  fortune  en  les  rendant  égaux 

Xes^exempte  de  Jaloufîc, 

Dans 
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Dans  ce  Pays  les  Habitans 
Se  donnant  au   travail    peu   cte  grandes 
fatigues , 
Pont  à  leurs  femmes  maints  enfans  9 
Car  ils  n'ont  point  d'autres  intrigues, 
De  la  vertu  c'elt  le  féjour  , 
Elle  eft  bien  rare  ailleurs  daiis  le  temps  oâ 
nous  fommes  ; 
les  Femmes  n'ont  rien  pour  les  HorrH 
mes  y 

Si  l'hymen  ne  permet  l'amour. 
Il  leur  infpire  feul  fes  arnoureufes  fiâmes  ^ 

Et  je  puis  dire  à  leur  honneur  , 

Qoe  la  fagéfle  &  la  pudeur 

Sans  pouvoir  fur  trop  d'autres  Femmes , 
ï>our  régner  ^dans  ces  lieux  ont  paffé  dans 
leurs  Ames, 

TJn  Pere  ,  une  Mere  chez  eux 

Ne  gardent    pas  long-temps  une  Filfë 

nubile  ;  » 
La  garde  cependant  n'en  eft  pas  difficile  -, 
Selon  leurs  volontés  elle  règle  fes  vœux. 
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Si  quelque  tendre  Amant  vient  déclater  fefi 
feux. 

Et  que  la  Mai t relie  y  réponde  , 
L'hymen  les  unifiant  tous  deux  , 
Ils  n'ont  plus  qua  peupler  le  Mondes  I 
•G'çft  ce  «qu'ils  font  aulli  le  mieux  ^ 
Ne  partageant  point  leur  tendreiï'e , 
Dés  les  premiers  xranfports  de  la  vertl 
jeunefle* 

*    Us  font  bien  des  enfans  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  vieux. 

Deux  couples  voifins  5  &:  bien  unis  pal 
îamour  &  l'hymen,  ont  faitàl'envy  YuÉ 
de  l'autre  chacun  dix-huit  Enfans  touf 
Yivans  y  c  eft  être  fort  habiles  en  ce  ml 
tier  ;  cependant  un  autre  couple  a  éf 
jufqu'à  vingt-deux  >  &c  en  promet  encofl 
davantage. 

Plus  qu'ailleurs  on  s'y  mes~aiiie , 
On  ne  regarde  point  à  la  condition  , 
<   Dans  fou  tranfport  on  fe  marie , 
Ken  ne  rebutte  >  tout  eft  ton  , 


&  E    i/  A  C   A  D       E  75 

le  Noble  dans  HL  Couche  ,  ou  plutôt  & 
Cabane , 

Pour  étendre  fa  race  admet  la  Païfannc 

Et  lorfque  par  un  coup  fatal  , 
La  Parque  vient  couper  le  Lien  Conjugal , 
Et  que  fans  nul  égard-  l'Homme  Noble  elfe 
emporte , 

La  Veuve  moins  (énfible  à  la  Mort  qu'à 
l'Amour 

A  fon  premier  état  faifant  un  prompt  retour, 

Reprend  un  Mary  de  fa  forte. 

Par  cette  nouvelle  union. 

Elle  perd  le  titre  de  Dame  £ 

Pour  contenter  fa  paillon , 

C'eft  ainfï  qu'en  fait  une  Femme; 
€  eft  fçavoir  le  feeret  d'avoir  pour  Héritier^ 

Des  Nobles  &  des  Roturiers. 
On  vgit  de  même  aunS  par  la  Foy  ConjugaJ^ 
•  Une  ïi lie  de  qualité  , 

Plutôt  que  de  refter  Veftkfe  * 
Avec  un  Roturier  perdre  fa  dignité  i 
Malgré  l'Alliance  inégale  r 

Qn  veut  avoir  pofterité. 
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Prefque  dans  toutes  les  familles  on  ;; 
voit  cinq  &  fixEnfans  ,  &  fouvent  beau-;  Terr 
coup  plus  y  il  faut  voir  comme  la  mar- 
imilléy  fourmille  5  &  fi  Ton  ne  va  point  j  m 
là  comme  ailleurs  en  Pellerinage  pour  en  |  On 
avôir,  ils  fe  fuivent  de  prés,  &  Ton  di-  nie 
roit  qu'ils  font  pre%ie  tous  d'un  même:!  0 

Dans  un  Pays  qu'on  va  rarement  fecourîr , 
Et  qui  fouffre  fouvent.  la  dernière  miferc , 
On  s'étonne  de  voir  que  le  Pere  &  la  Mere 
De  leur  petit  travail  en  puiflent  tant  nourrir. 

Mais  ç'cft  la  îichelîe  dii  Pays   quand!',  b 
Ms  font  en  état  de  travailler  3  ce  qu'ils  font;  !  î 
de  bonne  heure;  ils  épargnent  à  leurs  j  f 
Pères  des  journées  d'hommes  qui  cou-  f 
tent  là  vingt-cinq  8c  trente  fois  ,  &  cela  E; 
va  à  une  dépenfe  qu'ils  ne  fçauroient  faire,,  i  bai- 
II  en  coûte  beaucoup  pour  accommoder  I  f 
les  terres  qu'on  veut  cultiver  y  celles  qu'ils  \  t 
apellent  Hautes  ,  &  qu'il  faut,  défricher 
dans  les  Bois  ne  font  pas  bonnes  ,  le 
grain  ny  levé  pas  bien,  &"  quelque  peine  fe 
que  l'on  prenne  pour  le  faire  venir  par  1 
des  Engrais  dont  on  a  trés-peu  ,  on  n'y 
recueille  prefque  rien  y  6ç  on  eftquel-  ir 
quefois  contraint  de  les  abandonner.  Il 
faut  pour  av-oir  des  Bleds  deifecher  les, 
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Marais  que  la  Mer  en  pleine  marée  inoiï- 
011  de  de  fes  eaux ,y  Se  qu'ils  apellent  les 
îj  Terres  Balles  ;  celles-là  font  allez  bon- 
-r'  ties  5  mais  quel  travail  ne  faut-il  pas  faire 
pour  les  mettre  en  état  d'être  cultivées  ? 
1  On  n'arrête  pas  le  cours  de  la  Mer  aile- 
*  ment  ;  cependant  les  Acadiens  en  vieil-  . 
^  rient  à  bout  par  dé  pùiïïantes  Digues  - 
qu'ils  apellent  des  Aboteaux  y  8c  voicy 
)  comment  ils  font  ;  ils  plantent  cinq  ou  fis- 
rangs  de  gros  arbres  tous  entiers  aux 
endroits  par  où- la  Mer  entre  dans  le»-* 
,  Marais  3  &  entre  chaque  rang  ils  cou-»- 
i  client  d'autres  arbres  de  long.les  uns  fur 
i  les  autres 0  &  garnirent  tous  les  vuide^ 
it  fi  bien  avec  de  la  j:erre  gîaile  bien  battue  r. 
i  que  l'eau  n'y  fçànroit  plus  pafîfer.  Ils 
[.  âjnftent  au  milieu  dé  ces  Ouvrages  un- 
i  Eileau  de  manière  qu'il  permet  à,  la, marée  : 
balle  >  à  l'eau  des  Marais  de 's'écouler* 
r  par  fon  impuîiîon  y  Se  défend  à  celle -de-- 
la  Mer  d'y  entrer.  Un  travail  «de  cette  - 
nature  qu'on  ne  fait  qu'en  certains  temps  ; 
q>ue  la  -Mer  ne  monte  pas  fi  haut  >  coûte 
beaucoup  à  faire  ,  &  demande  *  bien  des  * 
journées  ;  mais  la  moiifon  abondante 
qu'on  en  retire  dés  la  féconde  année  3 
après  que  i'eau  du  Ciel  a  i&vé  ces  terres  y , 
dédommage  des  -Tais  qu'on  a  rares,  Gom^  - 
me  eiks-  apa- 'tiennent  à  -plufieurs  '-3  -ils  y  ■ 
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travaillent  de  concert  :  Si  ce  n'étoit  qn'âJ 
un  Particulier  3  il  faudroit  qu'il  payât 
les  autres  *  ou  bien  que  dans  d'autres 
travaux ,  il  leur  donnât  autant  de  jour- 
nées qu'on  en  auroit  employé  pour  luyj 
&  ceil  comment  ils  s'accommodent  or- 
dinairement entre  eux*. 

Pailbnsicy  I* Apologie 

De  divers  Habitans  de  la  vafte  A  cadîe  , 
Ma  Mufe  >  il  faut  s'en  aquitter  , 
Et  nou's  ne  fçaurions- trop  vanter 
Leur  adreffe  &  leur  industrie. 
Sans  avoir  apiis  de  métiers  > 
Ils  font  eatout  bons  Ouvriers, 
Il  n  eft  rien  dont  ils  ne  s 'aquittent  jg 
Cent  befoins  divers  les- excitent 
A  fe  donner  ce  qu'ils  n'ont  pas  , 

De  leur  laine,  ils  fe  font  Habits  >  Bonne 
&  Bas. 

ïsfe  fe  distinguant  point  par  de  nouvelle 
modes  y 

Ils  portent  toujours  des  Capots  > 
Et  fe  font  des  Souliers  toujours  plats 

commodes 
De  peaux  de  Loups-Marins  &  de  peau 


BvE    l' A  c  A  i»  r  '79 

Bc:  leur  lin  ,  ils  fc  font  encore  de  la  Toille  , 
Enfin  leur  nudité  par  leur  travail  fe-voil le, . 
Quand  l'éfprit  de  l'invention 
N  opère  rien  dans  leur  cervelle  * ; 
A  voir  feulement  un  rnodelîe  > 
Ils  trouvent  tout  aifé  pour  l'exécution  i 
6'eft  comme  faire  un  Vers  à  moyquand  j'ay 
la  r  ime  :  - 

loin  de  les  rebuter  l'ouvrage  les  anime  9 
De  mille  difTerens  ils  font  venus  à  bout , 
Je  n'aurois  jamais  fait  fi  je  décrivois  tout. 

Pour  prouver  leurs  talents ,  je  vais 
dire  feulement  un  Ouvrage  où  j'eus 
quelque  part.  Ils  n'avoient  cfe  leur  vie  vu 
conftruire  îif  Bârque  ,  ny  Chaloupe  ;  Se 
cependant  dés  qu'ils  fçûrent  que  favois 
envie  de  _  faire  pêcher  ,  de  la  Moruë  ,  pê- 
che qui  1  eur  ©toit  inconnue  jufques  alors  % 
ils  en  conftruifirent  fort  bien  3  &  ils  en^ 
treprireiit  avec  fuccés  de  les  conduire 
fur  la  Mer.  Enfin  ils  entreprirent:  tous:: 
la  pêche  dans  l'attente  d?y  faire  du  profit. 
Je  leur  donnois  par  là  moyen  de  gagner 
mieux,  leur  vie  ,  Se  moy  je  trou  vois  mon 
compte  à  prendre'  leur  Pbilion.  Sur  la. 
fin  de  1-Hyver  ils  fe  mirent  à  faire  leurs. 
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Chaloupes  qui  avoient  bien  vingt  pieds- 
de  quille  pour  aller  courir  la  Mer  ,  8c 
tirer  de  fon  fonds  dequoy  établir  mieux 
leur  petite  fortune,  &  dés  le  Printemps 
on  ne  voyoic  par  tout  fur  la  cote  que 
Bâtimens  occupez  à  prendre  >  &c  à  apor- 
ter  de  la  Morue  à  des  magazins  qui  ni 
fervoient  de  rien,  &  que  je  Joïiois  pour 
kur  faire  encore  plus  de .  plaiïïr.  Pour 
payer  leur  Poiiîon  je  leur  avois  donné! 
d'avance  tous  leurs  befoins  , .  &  c'étoit  uni 
bien  qui  fe  répandbit  fur  toute  la  famille  ;J 
il  étoit  bien  jufte  aufîi  qu'il  y  fut  parta- 
gé, car  le  Pere  ,  la  Mere  &  les  Enfans 
s'étoient  engagez  à  cette  pêche  ,  darwl 
laquelle  ils  trouvoient  le  moyen  de  s'ac- 
cjuiter.de  leurs  dettes  ,  &  moy  celuy  d'en 
être  payé.  Je  vis  pendant  le  Printemps: 
&  l'Été  laller  &  mettre  en  pile  plus  de 
trente  milliers  de  Poilfon  pau.ffi  me  don- 
na-t-on  au  Port  Royal  par  reconnoUfan*- 
ce  le  titre  de  Pere  des  Pêcheurs  :  On  y 
pêchoit  prefque  autant  qu'à  Pîaifance 
dans  i'I fie  de  Terre  Neuve  ;  ce  qu'iiy 
•avoir  dê  différence  ,  c-eft  qu'on  ne  faifok 
pas  lécher  ta  Moru'é  ,  &  qu'on  la  met-- 
toit  en  verd  ,  ce  qu'on  n'avoit  pas  encore:' 
vu  dam-  ce  Pay  s-ià»  Il  faut  avoiier  qu'elle  I 
n'y  étoit  pas  fî  propre,  ny  fi  bonne  que; 
ccùe-  du  grand  Banc  5  mais  j'avois  de 
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Sites  raifons  pour  ne  la  pas  faire  accom- 
moder autrement.  Enfin  j'eus  de  ces  Ha- 
bitans  pendant  fix  mois  plus  de  Poiflon 
.]u5une  ancienne  &c  iliuftre  Compagnie 
établie  dans  ces  lieux  pour  la  pêche  fe- 
îencaire  ^  n'en  a  pu  tirer  en  vingt  ans*. 

Difons  encor  plus  à  la  gloire 
De  tous  ces  Habitans ,  ils  l'  ont  bien  mérité  > 

Ne  finirions  pas-leur  Hiftoirc 
Sans  y  mettre  un  beau  trait  de  leur  fidélité. 

Cent  fois  la  Nouvelle  Angleterre  , 

La  plus  voifinc  de  leur- terre  , 
A  voulu  les  foûmettre  &  ranger  fous  fa  Ioy  à, 
Ils  ont  plutôt  foufTert  tous  les  maux  delà 
guerre, 

Que  de  vouloir  quitter  lé  parti  de  leuï 
Roy. 

De  tous  leurs  Beltiaux  le  ejirnagey 

De  leurs  maifons  lé  bi  ûlement  , 

Et  de  leurs  meubles  le  piîîage ,. 
Cétoit  des  Ennemis  le  commun  traitement. 
Dans  quel  temps  marquoient-ils  avoir  tant  de 
confiance  ? 

Dans  le  temps  même  que  la  Irance 
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Nepouvoit  pas  les  foulager  , 
Et  qu'on  leur  promettoit  une  entière  arïS 
fiance  > 

S'ils  a  voient  bien  voulu  changer, 
lis  ne  fe  laiffoient  pointaller  à  cette  amorcé 

lis  ne  vouloient  point  être  Anglois, 
Et  de  tout  leur  courage  ils  dêfendoient  km 
droits  ; 

Contraints  de  céder  à  la  force  , 
Tous  vaincus  qu'ils  koient ,  ils  demeuroiei 
François. 

Les  Anglois  s'étant  enfin  rendus  mai 
très  de  leur  Patrie 5  étabiilîbient  desGou 
verneurs  qui  leur  procuraient  tout  ce  qi 
leur  étoit  rieceflàire  ,  tant  pour  la  vie 
que  pour  le  vêtement  \.  mais  ne  pouvai 
avec  tout  cela  gagner  leurs  cœurs  >  c 
ne  fe  trouvant  pas  trop  en.  fureté  ave 
eux  ,  ils  le  retiroient  0  &  abandonnoiei 
la  partie.. 

C'efl  ainfi  qu'avec  fermeté 
Leur  zèle  pour    Louis  s'eil  toujours  U 
connoître  > 
C^e  de  Eeuglest  réduits  à  lettf  .extremiti 
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IPour  être  plus  heureux  auroient  changé  de 
Maître./ 
Le  repos  &  la  liberté 
.Dont  depuis  un  long-temps  fous  la  Irance 
ils  joiiiffent^ 
Peut-être  bien  les  affermirent 
A  luy  garder  toujours  tant  de  fidélité. 

Mais  lorfquede  l'antre  côué  , 
Je  regarde   le  bien  qu'ils  en  -pouvoient 
attendre  , 
Et  que  malgré  leur  pauvreté  , 
Ils  n^ont  jamais  voulu  s'y  rendre , 
Quand  l'intérêt  fur  l'Homme  a  tant'd'au- 
toriré^ 

Et  qu'on  en  voit  peu  s'en  défendre , 
Je  croy  que  .pour  leur  Prince  un  amour  put 
&  tendre , 

Sur  l'attrait  du  profit  Ta  toujours  emporté': 
Leur  .mérite  eft  plus  grand,  &  je  ne  puis 
comprendre: 
Commentais  ont  tant  refîité. 

Dans  un  fi  grand  Pays  où  le  Com- 
merce devrok  être  ouvert  à  tous  pour 
rétablir^  pas  un  Habitant  n'ofe  négocier  s 


8  4  V  "O   Y  A    6  1 

s'il  entreprend  quelque  chofe,  même  avec 
ceux  du  Pays  d'une  Habitation  à  l'autre, 
on  le  trouble  par  un  beau  prétexte  ,  mais 
fpecieux  ?  6c  qu'un  vil  intereft  fuggere 
toujours  3  on  luy  prend  les  bâtimens  5  8c 
onrendainfi  des  lieux  gui  pourraient  der> 
venir  fertiles,  toujours -défères*  La  Cour 
n'a  jamais  été  bien  informée  de  ce  qui 
s'y  palîe ,  peut-être  le  fera-t-elle  bien- 
tôt ,  &  que  tout  y  changera  de  face* 
Nous  n'entendons  rien  au  Commerce , 
bon  François  que  je  fuis  5  faut-il  que  je 
l'avoue  icy  ,  ôc  qu'en  dépit  de  moy  je 
donne  des  loiianges  aux  autres  Nations1. 
Nous  fçavons  mieux  qu'elles  prendre 
des  Villes  ,  toute  l'Europe  en  eft  témoin, 
mais  nous  ne  fçavons  pas  Ci  bien  établir 
des  Pays. 

Nous  n'avons  en  cela  jamais  fait  de  jaloux  > 

Ce  -n'eâ  point  là  nôtre  génie , 

En  matière  de  Colonie, 

Les  autres  remportent  fur  nous. 

Voyons  la  Nouvelle  Angleterre , 
Bâton  pour  le  Commerce  aujourd'huy  fànS 
égal, 

Quurafrque  fans  cefTe  avec  toute  la  Terre 
JEtoit  moins  autrefois  que  n'eft  fe  Port  Royal  • 
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Qin  nous  retient  ?  Qa[  nous  empêche 
De  traverfer  toutes  les  Mers  , 
Et  de  tirer  aufli  de  cent  Climats  divers , 

Lesv  retours  précieux  d'une  abondante  Pèche  3 
N'avons-nous  pas  des  Vaiffeaux  &  des 
Ports  ^ 

Pourquoy  n'allons- nous  point  négocier  fur 
l'Onde, 

Et  puifer  dans  fon  fein  les  immenfes  T  refors 
Dont  elle  enrichit  tant  de  Monde  ? 
Qael  bien  ne  reviendroit-il  pas 

Du  Bois&  du  Poiflbn  que  produit  l'Acadie  ? 

On  formeroît  de  l'un  ,  Madriers  ,  Courbes  , 
Mâts  , 

L'autre  fatisferoit  aux  befoîns  de  la  vie» 
Elle  ferviroit  d'Entre-Port 
Entre  les  lfles  &  la  France  , 
Et    de    pauvre    qu'elle  eft  s'enrichiroit 
bien- tôt  , 
En  fe  procurant  l'abondance. 
Les  Habitans  iroient  trafiquer  fur  les  flots  s 
Et  pourroient  ruiner  le  riche  &  grand  Com- 
merce , 

Qu'avec   tant  de  fuccés  l'Anglois  voiiia 
exerce  > 

H 


fi 
ï 
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Et  feroicnc   pour  leur  Prince  encor  içm  f 
Matelots. 

Mais  ce  n'eft  point  là  mon  affaire,         ,  $ 
Lai  (Tons  à  d'ancres  ce  débat  , 
C'cft  à  nos.  Minîftxcs  d^Ecat  , 
A  remplir  leur  grand  miniftere  5 
Souvent  ils  ne  font  pas  d'état 
Ce  ce  qu'on  leur  fait  voir  par  les  yeux  du 
Vulgaire  ; 
Cependant  les  Acadiens , 
Je  ne  fçaurois  encor  m'en  taire  , 
Exigeroieut  d'eux  les  moyens 
De  fe  tirer  de  leur  mifere. 

S'ils  commerçoient  5  ils  ne  feroient 
pas  fi  oififs  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année    car  après  avoir  enfemencé 
leurs  terres  &  fait  la  récolte  ,  ils  n'ont 
prefque  rien  à  faire  -,  par  bonheur  l'ifllj 
tervalie  eft  petit  entre  ces  deux  laiionsH 
au  commencement   du   Printemps  oijl 
lème  les  Crains  ,  ôc  fur  la  fin  de  l'Eté I 
on  moiilbnne.  Ce  n'eft  pas  comme  efll 
France  où  l'on  fème  ordinairement  dahsj 
le  mois  d'Oflobre ,  pour  ne  recueillir  quèl 
dans  le  mois  d'Aouû  luivant.  Les  Biec§| 
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jie  pourraient  pas  y  palier  THyver  fans 
nourir  à  caufe  de  fa  rigueur.  Pendant 
;ette  rude  faifon ,  &  même  de  l'Autom- 
ne y  quelques-uns  vont  faire  la  chafle 
mx  Martres  ,  aux  Renards ,  aux  Lou- 
res  3  aux  Caftors,  aux  Ours,  aux  Ori- 
gnaux ou  Elans  j  mais  ils  trouvent  à  cette 
Ihalfe  bien  moins  de  profit  que. de  mal, 
k  c'eft  cependant  comme  ils  paflent  leur 
smps* 

Lorfïjue  les  Lôups  Marins  dans  le  premier 
des  mois 
Vont  faire  leurs  petits  à  terre  , 
Ils  peuvent  leur  faire  la  guerre  % 
It  profiter   affez  par    de  fanglans  Ex- 
ploits. 

Sur  un  Roc  fpaeieux  environné  de  l'Onde  s 
S  affemblent  cous  ces  animaux , 
Pour  mettre  des  petits  au  Monde, 
ne  vivent  que  dans  les  eaux. 
Les  Habitans  peuvent  s'y  rendre 
Du  Port  Royal  dans  un  feul  jour  * 
Mais  il  faut  doucement  dcfcendre,y 
ït  fe  poftex  vite  à  Tentour. 


Les  Chaffeurs  n'ayant  plus  de  mefures  â:* 
prendre  , 

S'avancent  furie  Roc d*un gros  bâton  armez, 
Et  par  le  bruit  qu'ils  font  entendre  , 
Les  animaux  tout  allarmez  > 

Par  leur  fuite  à  la  Mer  tâchent  de  fe  dé-* 
fendre 

De  ces  Chaffeurs  à  leur  perte  animez  ; 

Mais  étant  là  comme  enfermez  , 
Quelques  chemins  qulls  puiffent  prendre  > 

Ils  font  dans  leur  route  affommez. 
Pères ,  Mères ,  Petits ,  tout  s'enfuit  pêk~ 
mêle  ; 

Mais  on  rend  vains  tous  leurs  efforts  r 
A  droite  ,  à  gauche  fur  leurs  corps  , 
Les  coups  tombent  dru  comme  grêle. 
Pour  peu  qu'ils  foient  bien  affenez  > 
Et  qu'on  les  frape  par  le  nez , 
C'en  eft  fait  >  la  Bête  demeure  , 
Par  tels  coups  elle  perd  les  fens , 
Et  quelquefois  en  moins  d'une  heure, 
On  en  abat  cinq  ou  flx  cents. 

Ces  animaux  dont  les  perçs  &  les  mere| 
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mni  quelquefois  auffi  gros  que  de  petits 
Bœufs  ,  Se  les  Petits  comme  des  Veaux  , 
Se  tous  gras  à  lard  ,  font ' fort  pezans  ,  Se 
|ne  font  que  rouler  ,  ne  pouvant  courir 
fur  leurs  pieds  qui  fônt  fort  courts  ,  Re- 
faits en  nageoires,  Se  les  Chaffeurs  ont 
tout  le  temps  qu'il  faut  pour  les  arrêter 
en  les  frapant,  comme  j'ay  dit.  D'ailleurs 
Hs  ne  fe  fervent  point  de  leurs  dents  pour 
défendre  ,  quoy  qu'ils  en  forent  allez 
bien  fournis,  Se  qu'ils  ayent  la  tête  fort 
grofle,  Se  fai te  comme  celle  d'un  Veau  ; 
ils  ne  font  que  des  cris  y  mais  impuilîàns 
quoy que  terribles.  Cette  Chalïeeftauffi 
jagreable  qu'elle  eft  utile,.  Si  on  la  fait i 
peu  de  frais.  Qaand  on  a  aporté  ces  ani- 
maux, on  en  levé  la  graille  qu'on  fais: 
fondre  pour  en  tirer  l'huile  ,  qui  eft  la 
[meilleure  de  toutes  à  brûler  ;  &  qui  le 
vend  le  mieux.  La  peau  fert  à  faire  de^ 
Souliers  aux  Habitans  comme  aux  Sau- 
vages y  on  en  couvre  des  Bahurs  en 
France  Se  ailleurs  ;  les  vieux  Loups- 
Marins  l'ont  tachetée  de  noir  &  de  blanc 
fàle  ,  &  les  jeunes  l'ont  toute  blanche  g 
k  poil  destins  Se  des  autres  eft  fort  courte 
À  ï égard  de  la  viande  „  ceux  qui  aiment: 
le  goûc  fau vagin,  en  peuvent  manger^ 
mais  c'eft  an  fort  méchant  rajout ,  que  L-r 
que  lauiïc  q a  on  y  faife. 
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Parlons  de  ce  que  les  Acadiensaimencl 
mieux  5  &  dont  ils  font  ordinairement:! 
leurnouriture.  Ils  font  allez  difficiles  dans 
leur  manger  y  ils  choififîent  leurs  vian-- 
-des  3  quoyque  ce  ne  foit  pas  toujours  ; 
des  plus  délicates  dont  ils  ulent  ;  rient 
ne  leur  femble  lî  bon  que  le  lard,  &lansj 
s'en  rebuter  y  ils  en  mangent  deux  fois! 
par  jour  3  ils  le  préfèrent  aux  Perdrix  &d 
aux  Lapins  y  dont  on  trouve  beaucoup! 
dans  les  Bois  5  aulîî  ne  leur  font-il  la  Chai-*! 
fe  que  pour  les  vendre* 

Je  ne  m'en  trouvois  pas  trop  mal  y 
Ce  qui  déplaît  à  l'un  >  eft  à  l'autre  agréable  y 
Les  Perdrix  me  fembloient  d'un  fumet  ad-  j 
mîrable  , 

Et  fouvetit  à  vil  prix  j'en  faîfois  mon  regaf. 
Je  les  trouvois  enfin  bien  meilleures  qu'en) 
Fran  ce , 

Celles  d'Auvergne  &  d'Angoumois 
Ne  font  pas  à  mon  goût  d'une  telle  excel-j 
îence  > 

Et  fi  j'avoîs  â  faire  choix 
Dans  un  fefti.n  entre  les  trois  „ 
.  Çelk'de^  ..ifAcadfc^kuroieiît.  la  préférence. 
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Mais  quand  je  vante  leur  bonté  , 
Difons  des  autres  l'avantage  , 
Elles  ont  bien  plus  de  beauté, 
Que  de  femmes  voudroient  avoir  un  tel 
partage  l 

Une  chofe  eft"  encore  a  dire  en  faveur 
ît  nos  Perdrix  3  c'eft  qu'elles  fon  bon- 
nes toute  Tannée,  Se  que  les  Acadiennes 
perdent  clans  le' fort  de  Thyver  tout  leur 
lumet  ;  c'eft  un  grand  dommage,  car 
fi  elles  font  plus  excellentes  que  les  nô- 
tres ,  elles  font  encore  quafi  du  double 
plus  grofles.  Elles .ne  changent  jamais  de 
couleur  ,  foit  qu'elles  foient  encore  en 
Perdreaux  y  ou  qu'elles  foient  devenues 
Perdrix  >  particulièrement  les  femelles* 
qui  font  toujours  toutes  g  rifes* 

Un  brun  obfcur  s'y  mêle  ,  &  fâifant  ua 

émail',, 

H  les'  rend  quelques  peu  plus  belles , 
leur  queue  eft  allez  longue  &  forme  ua 
Eventail 

Q^u  pourroit  avoir  cours  dans  les  modes 
nouvelles». 
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Elle  cft  large  >  &  les  rend  plus  légères  au  voî'V| 
la   nature   pourtant  leur  fit  de  bonnes»! 
ailes  ; 

TJne  hupe  leur  fert  de  petit  parafol , 
Heurs  pieds  font  bien  garnis  d'un  duvet  fil» 
&  mol. 

le  les  mâles  ne  font  dirTerens  dés  femelles , 
Qoe  par  une  cravate  au  col. 

Elle  eft  allez  ample -,  &  la  couleur  eni 
§£l  changeante  ,  comme  celle  de  gorge 
de  Pigeon,  Elles  perchent  fur  les  arbres, 
&  battent  des  aîles  quand  elles  entrent! 
en  amour.  Elles  font  allez  de  bruit  de  ce  il 
battement  d'ailes  y  pour  le  faire  entendrell 
de  loin  par  les  Charîeurs  qui  les  pour-ll 
fuivent.  Quand  elles  font  de  compagnie  r 
&c  qu'il  y  enaplulîeurs  fur  un  arbre,  onil 
les  jette  toutes  à  bas  Tune  après  l'autre» 
à  coups  de  fufil ,  fans  que  le  bruit  qti'oiMj 
fait  pour  faire  tomber  les  premières  faite1 
en  aller  celles  qui  relient.  Q^and  la  terrejl 
eil partout  couverte  déneige,  &  qu'el-II 
les  ne  trouvent  plus  de  petites  graines  JB 
elles  ne  mangent  que  le  bourgeon  desMI 
arbres,  êc  c'eft  ce  qui  les  rend  maigreilj 
&  fans  gouu 


i 
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Paifons  des  Lapins  la  peinture  , 
Puis  qu'avec  les  Perdrix  nous  les  faifbns 
trouver  i 

Mais  avant  d'en  parler  ,  changeons-en  la 
nature  , 

Ils  font  Lièvres,  fans  doute  ,  &  je  veux  îc 
prouver. 

Ils  ne  fe  terrent  pas  >  ils  gîtent  fur  la 
dure  , 

Et  ne  font  rien  que  deux  petits  , 
Leur  chair  eft  encore  noire  ,  &  c'eft  trop 
pour  conclure 
Que  c'eft  l'efpece  que  je  dis  ; 
Ainfï  que  les  faifons  ils  changent  de  pa~; 
rure  , 

Dans  PHyver  ils  font  blancs      dans  l'Eté 
tout  gris. 

D'où  vient  ce  changement  ?  Quelle  méta-i 
morphofe  ! 
L'imagination  en  eft.  elle  la  caufe  , 
Lors  qu'à  ces  animaux  pendant  plus  de  ffiç 
m  ois  y 

Partout  éparfe  dans  les  Bois. 
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La  neige  ne  fait  voir  que  fa  blancheur  ex- 
trême , 

Non  ,  non  ce  changement  n'arrive  point  dr 
même , 

Car  fuivant-la  même  raifon  , 
Ces    Lièvres    Yerdiroient  dans   la  vert* 
faifon.  r 

Je  veux  a  tout  hazard  dire  ce  que  j'en  penfe  r 
Le  froid  fait  là  fentir  toute  fa  violence  9 
Il  agit  fur  les  poils  de  tous  ces  animaux  , 
Et  referrant  enfin  tous  leurs  petits  touyaux  >. 
XI  empêche  le  cours  des  fucs  qui  les  nour- 
rilTent  , 

Et  par  ce  défaut  ils  blanchi flent. 
Ce  fyftcme  eft  fi  vray  que  ces  poils  ne  forifc 
blancs 

Qujmtant  que  les  Hy vers  font  grands  ; 
Et  lorfque  le  Printemps  ranime  la  nature  ? 
Dilatant  les  conduits  que  THyver  a  bou- 
chez , 

Par  de  nouveaux  focs  épanchez. 
Ces  poils  reprennent  tous  leur  premier^ 
teinture.*. 
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Il  leur  arrivait  pendant  la  rigueur  de 
Tliyver  un  autre  changement  qui  me 
chagrinoit ,  ils  ne  trouvaient  à  manger 
que  du  Sapin  ,  &  leur  chair  en  prenoit 
ii  fort  le  goût  y  que  quelques  iauflès 
'qu'on  y  fît  5  on  ne  pou  voit  le  luy  ôter. 
Je  pardonnois  alors  aux  Habitans  de 
n'en  point  faire  leurs  ragoûts  ;  ils  ne 
font  jamais  fi  bons  que  ceux  de  France^ 
&  ils  différent  d'eux  encore.,  en  ce  qu'ils 
ont  les  oreilles  &la  queue  plus  courtes^ 
&  qu'ils  ne  font  pas  fi  grands.  Mais  je  i^e 
pouvois  exeufer  ces  Gens  Jà  de  ne  pas 
aimer  le  Veau  ^  ny  l'Agneau  ;  on  n'en 
voit  jamais  paroître  fur  leurs  tab!es3  ils 
les  laiflènt  devenir  Bœufs  &  Moutons. 
!  Ils  jettent  de  ces  derniers  la  tête  3  les 
[pieds  3  les  rognons  '&  la  freiïure  à  leurs 
cochons  les  plus  nombreufes  de  leurs 
bêtes  ,  Se  les  tripes  .mêmes  des  Bœufs 
n'en  font  pas  exemptes  j  .mais  la  chair  de 
cochon  étant  leur  favorite  ,  je  ne  m'éton- 
nois  pas  de  les  voir  donner  à  ces  ani- 
maux 3  ce  que  les  hommes  mangent  bien 
ailleurs. 

Ils  regarde  m  les  Champignons  ^ 
Gomme  le  plus  grand  des  Poifons  » 
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Ils  ne  feront  par  là  jamais  leurs  femme 
veuves  j 

Je  paflbis  cet  article  ,  ils   avoient  leurs 
raifons , 

Trop  de  Gens  en  ont  fait    de  fâcheufes 
épreuves  , 
Pour  moy  ,  je  les  trouvois  fort  bons. 
J'en  mangeois  tout  mon  fou  fans  être  malade^ 
Avec  quelque  pitié  chacun  me  regardoit  j  . 
Ts  n'aiment  pas  plus  la  Salade , 
Et  tout  cela  m'accommodoir.  k 

A  l'exception  des  Artichaux  Se  des  r 
Afperges ,  ils  ont  en  abondance  toutes 
loi  tes  de  légumes  >  &  tous  excellens.  Us  111 
ont  des  champs  couverts  de  Choux  pom-  'CJ1 
mez  ,  &  de  Navets  qu'ils  conferventIF 
toute  Tannée.  lis  mettent  les  Navets  à 
la  cave  ,  ils  font  moëleux  &  Tuerez,  Se  lt 
beaucoup  meilleurs  qu'en  France  j  aufïï  1  an 
les  mangent-ils  comme  des  Marons cuits  m 
dans  les  cendres.  Ils  laillènc  les  Choux 1  n 
dans  le  <Jiamp  après  les  avoir  arrachez , 1  'îr 
la  tête  en  bas  &c  la  jambe  en  haut  :  la  K 
neige  qui  vient  les  couvrir  de  cinq  ou  lix< ^ 

pieds  |«f 
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pieds  d'épais  les  conferve  ainfï  >  Se  on 
l'en  tire  qu'à  mefure  qu'on  en  a  befoin  ; 
)n  ne  laillè  pas  d'en  mettre  auffi  à  la 
&ve.  Ces  deux  légumes  ne  vont  jamais 
lans  le  pot  l'un  lans  l'autre  >  &r  on  en 
sait  de  plantureufes  foupes  avec  de  grof- 
|es  pièces  de  lard.  Il  faut  fur  tout  avoir 
beaucoup  de  Choux  >  car  les  Gens  n'en 
nangent  que  le  pignon  ,  Se  les  Cochons 
z  refte  pendant  tout  Thy  ver  3  c'eft  leur 
miqae  nourriture  ,  Se  ces  goulus  ani- 
maux dont  ils  ont  beaucoup  ,  ne  fe  con- 
entent  pas  de  peu.  Il  y  a  de  certaines 
fies  le  long  deia  Rivière  Saint  Jean,  oxg 
.  ne  coûte  rien  à  les  nourir  pendant  l'Eté  ^ 
k  une  partie  de  l'Automne  5  les  Chênes 
i  les  Hêtres  y  étant  communs.  Dés  le 
>rintemps  on  y  jette  feptouhuic  Truyes? 
leines ,  elles  y  mettent  bas  leurs  petits 
J  ui  s'engrailïenc  des  fruits  des  arbres  quer 
j  ay  marquez  *  lorfque-rhyver  commen- 
j  je  elles  les  ramènent  à  l'habitation  3  & 
jn  n'a  que  la  peine  de  les  tuer  pour  ies 
lettre  au  faloir  :  Ces  petits  Cochons 
J  me  excelîens  en  petit  fajé  5  Se  il  faut: 
iler  là  pour  en  manger  de  lait  tant  ils 
|]  >nc  délicats  >  c'efb  un  pîailir  d'en  voir 
d  :s  bandes  dans  la  laifou  :  ils  (ont  plus 
]  Dures  6c  plus  petits  que  les  nôtres. 

| 
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Le  Bœuf  falé  pourront  encor  touté  l'année 
,  Se  rencontrer  dans  le  faléîr  , 
A'îais  des  Acadiens  la  fortune  efi  bornée  , 
Ils  ne  fçaaroient  tous  en  avoir. 

Quelques-uns  plus  à  leur  ai fe  que  les! 
autres  ,  &  dont  les  familles  font  nom- 
hreufes,  tuent  quelquefois  un  Bœuf  &  le 
iaîent  ;  le  plus  grand  &  le  plus  gras  ne 
vaut  que  cinquante  francs  entier  3  & 
deux  (ois  \pi  livre  ,  c'eftun  prix  règle-.  Se 
1$  viande  en  eft  merveilîeuie  ;  c'eft  dom-  ! 
mage  qu'on  ne  puilfe  toujours  en  avoir II 
de  fraîche  faute  de  monde  pdtfr  en  faire 
la  confommation.  Les  Bœufs  vont  pa  are; 
dans  les  Bois  toutes  fortes  d'herbes  qui 
les  rendent  d'un  goût  admirable  >  Se  ils*  n 
n'en  reviennent  que  lorlque  les  Marin-  j tr 
goiiins,  où  les  confins  Ses  chalîent  à  forcé  Im 
de  les  piquer.  On  les  tue  ordinairement  m 
au  commencement  dé  i'hyver  9  &  on  les flax 
falle  en  morceaux  pour  toute  rannéèflfc 
J'en  fis  mettre  un  au  faloir  félon  la  modes 
du  Pays,  ne  pouvant  pas  faire  autrefl 
ment  5  Se  mes  Commis  Se  moy  nous  iejl 
trouvâmes  fore  bon  jufqu'à  la  fin.  A  Q^e-j 
bec  qui  eft  plus  au  Nord  que  le  Port 
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Royal  5  on  ne  le  file  point  5  on  le  coupe 

flar  morceaux  plus  ou  moins  gros  félon 
a  famille.  Quand  ils  font  bien  gelez  on 
les  mec  dans  des  tierçons  5  &  ils  fe  coii- 
fervent  ainfi  jufqu'au  mois  de  May  fans 
fe  dégeler  3  &  on  le  mange  jufques-là 
toujours  frais.  Les  Moutons  y  font  en- 
core admirables  ,  &  ne  font  pas  moins 
grands  que  ceux  de  Beauvais  ;  ils  font 
encore  à  jufte  prix ,  les  plus  beaux  tout 
gras  ne  valent  que  huit  francs  ;  mais 
comme  on  les  garde  pour  en  avoir  la 
laine  3  on  en  vend  peu.  Ils  ne  font  com- 
me les  Bœufs  ordinairement  gras  que 
dans  l'Automne  5  à  caufe  du  peu  d'her- 
be qui  croît  fur  les  Terres  Hautes  >  ok 
feulement  ils  peuvent  aller  paître.  On 
n  y  tuë  point  de  Vaches  ,  ou  y  aime 
trop  le  lait  5  &  c'eft  peut-être  ce  qui 
pmpeche  les  Habkans  d'aimer  le  Veau  9 
car  fi-tôt  qu'on  l'ôte  à  ia  Mere3  fa  ma- 
melle ne  donne  plus  rien  3  telle  eft  la  nature 
des  Vaches  de  ce  Pays -là. 

La  Volaille  n'y  manque  pas  , 
*  Mais  cïequoy  fert-il  qu'elle  abonde  ? 
On  garde  les  Poulets  pour  fervir  aux  repas 
De  nos  Négocions  fur  l'Onde. 
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Si  l'on  veut  en  manger  parfois  ,. 
Oh  regrette  ce  qu'il  en  cofîte , 
L'argent  qu'on  y  met  en  dégoûte,. 
Us  font   moins  chers  chez  les  Guer- 1 
bois. 

Le  Gibier  y  eft  affez  commun  en  ter- 
•  tains  temps  >  Se  alors  on  fait  fore  bonne 
chère.  La  Chafle  aux  •  Canards  &  aux 
Cerceîles  >  aux  Outardes  &  aux  Oyesy, 
eft  fort  particulière  par  la  rufe  dont  on 
fe  fert  pour  les  attraper* 

Qnand  ce  Gibier  eft  loin  fur  l'Elément 
liquide , 

On  aprochc  du  bord  ,  &  Ton  fe  cackt 
bien  » 

Et  Ton  fait  promenés*  un  Chien , 
Qu'un  inftinc  admirable  guide, 

■  1  n 

Le  Gibier  qui  le  voit  fauter  ,  caprioïer  | 
Apres  quelque  bâton  qu'il  jette  en  L'air  iaai 
cefle  ,  ,     J  l 

S'aproche  de  luy  fans  voler  ,  !  ^ 

Pour  voir  tous  les  tours  de  foupleffe,.  I  ^ 


! 
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Le  Chien  pour  l'amufer  fçak  fi  bien  fbn 
«  métier  , 

Qu'il  l'attire   toujours  auprès   de  Tcm- 
bufcade  , 

Ou  fon  Maître  caché  ,  d'un  coup  d'Arcyae- 

bu  fade  t  • 
.    Tait  un  carnage  du  Gibier. 
Voilà  la  CharTe  de  la  Côte  , 
Qui  fournit  de  Gibier  chaque  Rote* 
Dans  l'Automne  &.  dans  îe  Printemps  ~ 
là  tels  en  un  feul  jour  en  ont  clans  leurs 
chaumières ,  /  ■  ■ 

*     Plus  qu'en  mille  autres  lieux  certains  Nobles 
du  temps  r 

ÏSPen  ont  en  tout  tin  an  dans  leurs  Gentil- 
hommières. 

Celî  dans  ces  Lieux  Sauvages  que  îe 
fttfil  fait  vivre  bien  des  Gens  de  Gibier  y 
dans  r.Hyvèr  &  l'Eté  on  n'en  trouve 
point  5  îe  grand  froid  luy  fait  abandoh- 
lier  ces  lieux  3  il  glace  les  Rivières  & 
les  Lacs  y  il  n  y  fcauroit  trouver  dequoy 
vivre  3  &  dés  que  les  chaleurs  corameiv 
cent  y  il  va  raue  fes  petits  ailleurs 
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Par  malheur  où  j'étois  on  n'en  voyoitpa# 
tant , 

Et  dans  ces  lieux  &  Ghafle  eft  rude  & 
difficile  i 
Pour  s'ei^  faire  un  plaifir  utile  , 

Il  faut  être  Sauvage ,  ou  du  moins  Habitant* 
Il  faut  fe  traîner  dans  la  bouë 
Sur  des  Platins  dans  des.  Marais,, 

Où  fou  vent  le  deffein  de  faire  un  coup  cchon? 

'Avant  que  du  Gibier  on  aproche  a/Tez  prés.. 
Maigre  leper.chant  qui  m'entraîne 
A  prendte  de  pareils  pîaifirs  , 
Quand  ils  me  coûtent  trop  de  peine  > 
Je  fçay  modérer  mes  defirs». 

La  Chaffe  me  devint  affez  indifférente, 
Je  m'y  fatiguois  trop  ,  &  je  n'atrapois  rien 
.On  fe  laffe  bien-tôt  d'un  eniploy  qui  tour 
mente  > 

JBtqui  ne  procure  aucun  bien. 
Cependant  j'efperois  que  Diane  propice 

Qui  me  favorifa  toujours  , 

Me  feroit  partager  mes  jours 
ïflttc  tous  jne*  devoirs  &  fon  noble  exercie» 
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Les  neiges  dans  Phy ver  hautes  comme  lés 
Monts  y 

Rendent  ces  lieux  inaccelîibles  , 
Et  dans  l'Eté  les  Maringodins  terribles- 

Tourmentent  plus  que  des  Démons  <>, 

Pendant  quatre  mois  de  l'année  r. 

Dans  la  plus  belle  des  faifons 

La  campagne  eft  abandonnée  ^ 
On  a  peine  à.  durer  même  dans  les  maifon^ 
ïl  faut  pour  les  chaffer  faire  de  la  fumée  r 
Et  c'eft  lé  feurmoyen  d'en  avoir  du  repos  * 
Du  pur  fang  des  Humains  cette  race  afamée^ 
Par  fa  trompe  fans  fin  le  tire  jufqu'aux  os. 
Si  j'avois  bien  voulu*  m'expofer  à  ces  peines^ 

J'aurois  pu-  dans    lès  S&is  tirer  Lièvres ^ 
Perdrix  , 

Mais  de.  les  acheter  du  pur  fang  de  nves 
veines  ^ 
Je  n'en  vouîois  poFnt  à  ce  prix. 
Infiirdàns  ce  Pays  où  je  crûs  qu'à  la  ChafTe^ 
Je  me  donnerois  de  Té  bat , 
Malgré  ma  pafïion  qui  jamais  ne  s'enlaiîe,. 
Je  me  trouvai  contraint    de  ne  chafler 
qu'au  plat» 
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On  n'y  pouvoic  tirer  à  Ton  aife  que 
lorfque  les  Outardes  quittent  le  Nord  ? 
&  pafFent  par  bandes  pour  aller  au  Sud* 
&  quand  elles  reviennent  du  Sud  pour 
retourner  au  Nord.  Elles  palïent  dans  le 
mois  de  Novembre  >  Se  replient  dans  lef 
mois  de  May.  Je  ne  fis  pourtant pas  urf 
grand  abatis  de  ce  Gibier  ;  c'étoit  dom-f 
mage,  car  les  Outardes  font  bonnes  &| 
prefque  auffi  groflès  que  des  Cignes  ^ 
Elles  font  de  la  couleur  de  nos  Oyes  fau~" 
vages  ;  la  différence  qu'il  y  a  entr5 elles  * 
c'eft  qu'elles  ont  le  col  violet  &  des 
plaques  blanches  aux  deux  cotez  de  laâj 
tête. 

Dans  la  faifon  que  le  Poiffon  remue  1 
car  on  n'en  a  pas  toujours  3  on  en  prend 
des  quantitez  «dans  des  Nigeagans  ,  &\ 
les  Habitans  en  reçoivent  un  grand  fe- 
cours  pour  la  vie.  Vcicy  comment  om 
fait  un  Nigeagan  ;  on  plante  des  pieux 
l'un  contre  l'autre-  à  l'embouchure  des 
Ruifleaux  &  des  Rivières  où  la  Mer? 
monte  ;  le  Poilïon  paiîèpar-delïus  à  ma- 
rée haute  pour  aller  chercher  às'engraif-^ 
fer  du  .  limcil  des  Marais  ;  Q^and  la^ 
Mer  a  bien  baille  5  &  que  le  Poiiîbrx; 
commence  à  manquer  d'eau  3  il  luit  le| 
julan  ou  le  reflux  ,  &  ne  pouvant  plus 
repallèr^par -délias  les  pieux  >  l'eau  étanfc 
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rop  balTe  3  il  s'y  trouve  arrêté  >  &  Ton 
n  l'y  prendre.  Le  premier  Poiflbn  qu'on 
)êche  &  qui  vient  au  Printemps  eft  une 
?fpece  d'Eperlan  un  peu  moins  bon  que 
:eluy  de  France  y  mais  il  ne  laifife  pas  de 
?afleî'  pour  tel  y  Se  Ton  eft  bien-aile  d'en 
ivoir  à  manger.  Celuy  qui  vient  après  eft 
Plye  ,  Se  les  Rivières  en  font  toutes 
pleines  j  elle  n'eft  pas  meilleure  là  qu'ail- 
eurs  y  mais  c'eft  toujours  du  Poilîon 
frais  j  &  fi  on  y  en.prenoit  en  Carême, 
pendant  cju'on  n'en  a  que  dç  falé  3  on  feroit 
:rop  heureux.  Je  fçai  combien  j'en  ay 
fouffert  ,  n'ayant  à  tous  mes  repas  que 
ie  la  Morue  fèche  8c  verte  ,  encore  fui- 
oit-il  la  manger  à  l'huile  faute  de  heure. 
On  en  fait  cependant  dans  le  Pays  , 
mais  il  n'eft  pas  bon  ,  &  chaque  Habi- 
tant n'en  garde  que  fort  peu  pour  fa  pro- 
vilion  3  aimant  mieux  manger  le  lait. 

Il  vient  enfuite  le  Gafparot ,  ôc  l'on 
en  prend  plus  qu'on  en  veut  quand  il 
monte  dans  les  ruiiîèaux  pour  aller  frayer 
dans  l'eau  douce  :  il  eft  fait  comme  le 
Maquereau  ,  bien  plus_  petit  ,  &  bien 
moins  bon  3  voilà  leur  difrereyce.  On  en 
couvre  les  mailons  dont  les  toits  font  de 
planches  pour  le  faire  fecher  au  Soleil. 

L'Aloze  le  fuit  3  &  on  prend  tant 
^u'on  en  perd  plus  de  la  moitié  3  on  ea 
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mange  de  fraîche  tant  qu'elle  dure  5  Si  ^ 
on  en  fale  pour  fa  provifion  i  chacun  er  ; 
remplit  des  tonneaux  ,  mais  ce  Poiflon  >ar; 
eft  h  gras  qu'il  ne  fe  conferve  pas  toi*-  ^ 
jours  bien  dans  le  fe!.  Je  ne  fç^y  pas  ^  j 
dequoy  il  fe  nourit  dans  ce  Pays-là,  J 
mais  j'ay  vu  un  de  mes  Commis  vomit 
jufqivau  fang  après  en  avoir  mangé  de  ^ 
fiais,  l'autre1  en  fut  fort  malade,  Se  moy« 
même  un  peu  incommodé  ,   nous  n  jf  11 
étions  pas  faits  aparemment ,  &  nous 
les  laiilâmes  aux  Habitans  qui  s'en  trou* 
voient  fort  bien.  L'Efturgeon  ,  le  Bar*  , 
l'Anguille  &c  la  Sardine  font  encore  com- 
muns :  Je  ne  fçai  fi  le  Bar  eft  connu  en! 
France  ,  je  vais  à  tout  hazard  en  faire  ! 
la  Defcription  ;  il  eft  de  la  forme  d'iïjt 
Brochet,  &  il  devient  auffi  grand  ,  fa 
chair  eft  comme  la  fîenne  fort  blanche 
&  auffi  ferme  ,  &  je  ia  trouvois  plus 
délicate  aux  faillies  mêmes  où  le  Brochd| 
eft  le  meilleur. 

La  Truite  &  le  Saumon  fe  trouvent 
encore  en  abondance  en  certains  lieux, 
mais  je  n'en  vis  jamais  griller  une  dale 
au  Port  Royal.  Dans  un  Voyage  que  jm 
fis  au  fort  de  la  Rivière  Saint  Jean  *JL 
dont  je  ferai  la  Defcription  dans  la  îuke^jL 
j'en  mangeai  tant  que  j'en  fus  bien^toHj 
dégoûté  i  mais  je  ne  m'y  fufie  jamais  1 
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(ïede  rÊfturgeon  à  la  faillie  des  Pou- 
ts  filcallez.  Si  la  pêche  de  tous  ces  Poif- 
ms  fait  tant  de  bien  aux  Habitans  5  elle, 
eft  pas  moins  utile  aux  Sauvages  ;  fans 
'oilîoîi  ils  paieraient  fouvent  de  mau- 
ais  jours  3  n'ayant  pas  toujours  de  la 
hair  fraîche  ou  boucanée  à  maiïger* 

De  ces  Peuples  réduits  à  l'extrême  befoin  , 
Il  efl  déjà  pcri  la  plus  grande  partie  , 

Et  le  jxfte  n'ira  pas  loin  , 
Si  la  faveur  d'en  haut  nejeitr  efl  départie. 

Ces  pauvres  Habicans  des. bois , 
Sont  pourtant  bons  Sujets  de  leur  Augufte 
Prince, 

ïls  défendent  très -bien,  fa  plus  vafte  Pro- 
vince , 

Quand  l'Ennemi  voifîn  entreprend  fur  fes 
Droits. 

Mais  ce  n'eft  pas  encore  icy  où  je 
mix  faire  THiftoire  de  leur  vie.  Retour- 
nons à  ce  qui  fert  encore  à  la  nouriture 
des  Acadiens.  Ils  ont  beaucoup  de  Pom- 
mes de  différentes  elpeces  qu'ils  confer- 
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vent  foigneufernent  dans  leurs  caves  pour 
les  manger  pendant  l'hyver  ,  m^is  j'é- 
tois  étonné  de  n'en  pouvoir  connoître 
.aucunes ,  tout  Normand  que  je  fuis. 

Je  Ics^  examînoîs  avec  attachement  , 
Je  n'en  fçavois  pas  davantage i 
Elles  tenoient  aparemment 
Un  peu  de  leur  Pais  Sauvage. 

Mais  que  dis- je  ?  Peut-on  mentir  imp 
nément  ? 

J'en  avois  quantité  de  "belles  de  Calville  , 
Dont  je  fçavois  me  faire  un  rafraîchif- 
fement 
Autant  agréable  qu'utile. 

/-M 

J'en  -confervai  dans  la  cave  jufqu'à 
Pâques  3  &  fans  cela  j'aurois  fait  de 
mauvaîfes  Colations  le  Carême  n'ayant 
porté  que  du  Fromage  de  Hollande.^ 
Il  y  croît  bien  d'autres  fruits  dont  jcmil 
puis  dire  le  nombre,  ny  en  faire  coniïoî-  * 
cre  la  nature.  Je  parlerai  feulement  des| 
Meures  fauvages  qui  font  plus  délica-| 
tes  que  celles  de  nos  Meuriers^  &  des 

Fram-» 
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Framboifes  donc  les  Bois  font  pleins  ; 
!es  Fraifes  ne  font  pas  moins  communes 
Dar  tout  dans  les  champs  ,  &  on  a  ieplai- 
îr  de  les  pouvoir  manger  avec  un  Sucre 
jue  le  Pays  produit. 

Au  lieu  des  Cannes  dont  les  Pores 
Rendent  le  Sucre  blanc  qui  nous  vient 

plus  loin  , 
Pour  les  Acadiens  la  Nature  a  pris  fol» 

D'en  mettre  dans  les  Sycomores. 

Au  commencement  du  Printemps 
•    De  leur  écorce  il  fort  une  liqueur  fucrée 

Qu^avec  grand  foin  les  Habitans 

Recueillent  dans  chaque  contrée^ 

Ce  breuvage  me  fembloit  bon , 

Et  je  le  beuvois  en*  rafade  » 

Il  ne  falloir  que  du  Citron 

I  Pour  taire  de  la  Limonade. 

Pour  recevoir  cette  douce  Liqueur 
uiefiauffi  claire  cjue  de  l'eau  de  Roche  i 

II  fait  dans  l'arbre  à  coups  de  hache  un 
•ou  allez  profond  en  forme  d'ange  -,  & 
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des  taillades  à  i'écorce  qui  aboutiffent  & 
ce  refcrvoir  ,  afin  que  l'eau  en  coulant 
tombe  dedans.  Quand  il  eft  plein,  ce  qui 
arrive  allez  promptement  *  la  feve  étant 
dans   ce  temps-là  dans  fa  plus  grandç 
force  y  l'eau  tombe  par  un  petit  dalot  de 
bois  apliqué  fur  le  bord  de  l'auge  dan,s* 
un  vailïeau  qui  eft  au  pied  de  l'arbre. 
On  fait  lamême  chofe  à  plufieurs  arbre$|ll 
tout  à  la  fois  ,  de  forte  qu'il  en  fort  beaudf1 
coup  de  liqueur  qu'on  a  foin  de  venir w 
lever  tous  les  jours  tant  qu'ils  en  fourni 
miTent.  On  la  fait  bouillir  jufqu'à  ficcitél! 
dans  un  grand  chaudron  3  en  diminuant^ 
petit  à  petit  elle  devient  en  Sirop  3  ôc  I 

puis  en  Sucre  roux  qui  eft  très- bon. 

•         ,  '  \  W 

Les  Roffignols  mélodieux 
Des  Habitans  de  là  n'enchantent  poinï 
l'oreille , 

La  Mezange  ,  le  Geay  ,  le  Corbeau ,  U 
Corneille 

Me  furent  feuls  connus  dans  ces  fauvaga 
lieux. 

Il  y  en  a  dont  les  ramages  ne  laiiîen! 
pas  d'être  fort  agréables  5  &c  une  infinie* 
d'aunes  cjue  nous  n  avons  point  en  Franf3 
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le,  donc  les  divers  plumages  font  plaifir 
i  voir ,  Se  on  les  nomme  félon  leurs 
rouleurs >  l'Oy  feau  gris  5  l'Oyfeau  verd  5 
'Oyleau  jaune,  &c.  A  l'égard  de  cous 
es  Oy féaux  de  Mer,  de  Rivière,  &de 
■Marais  ,  comme  Canards  ,  Cercellcs  > 
ous  les  Oyfeaux  de  plonge  qu'on  mange 
i  Paris  fous  le  nom  de  Macreufes  ,  & 
mh  netî  font  pas  ,  Alloiiectes  de  Mer, 
ZuU blancs  ,  Courlis  ,  Beccaffines  ,  Plu- 
miers, &  mille  autres  qui  ga.rniflent  les, 
Boutiques  de  nos  Traiteurs  ,  tout  cela 
$y  trouve  en  quantité.  On  y  voit  encore 
les  Merles  faits  comme  les  nôtres  ,  fî- 
îon  qu'ils  ont  le  ventre  de  couleur  lia- 
>eile  ,  ce  qui  les  rend  plus  beaux  :  Ils 
ont  palîàgers  ,  ils  s'en  vont  au  comment 
:ement  de  l'hyver  5  &  reviennent  au 
bmmencement  du  Printemps  gras  à 
ard. 

La  neige  eft  encor  fort  épaifTe  , 
Ils  reviennent  de  loin  peut-être  par  les  Mers  j 
Qne  trouvent -  ils  qui  les  engraifle  , 
Ou  fur  la  terre  ,  ou  dans  les  airs. 

Je  n'en  fçay  rien,  &ce  fait  m'étorinsu 
^e  fut  par  eux  que  je  rompis  le  Carême , 
pais  le  jour  de  Pâqu     >  pour  nefean- 

K  % 
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dailer  perfonne  3  &c  je  les  trouvai  fort, 
bonnes  fur  le  gril.  Les  plus  beaux  Oy~ 
féaux  que  j'ay  vus  dans  ce  Pays-là  y 
font  les  Canards  branchus  qu'on  apeile: 
ainii  parce  qu'ils  perchent  s  rien  n'eft: 
plus  beau  ,  ny  mieux  mélangé  que  la  di-^ 
verfîté  infinie  des  vives  couleurs qui:con:K 
pofent  leur  plumage  :  Mais  j'en  étoi 
encore  moins  furpris  que  de  les  voir  per 
cher  fur  un  Sapin  ?  un  Hêtre,  unChê 
ne  ?  &  de  les  voir  faire  leurs  petits  dan 
un  creux  de  quelqu'un  de  ces  arbres 
qu'ils  y  élèvent  jufqu'à  ce  qu'ils  foien 
allez  forts  pour  dénicher  ,  &  félon  leu 
naturel  >  aller  avec  leurs  pere  de  mer 
chercher  à  vivre  dans  les  eaux.  Ils  foi 
bien  différais  des  communs  3  qu'on  apel 
Noirs  3  &  qui  le  font  prefque  éûcd 
vcment  ,  fans  être  variez  comme  1 
nôtres  :   Les  Branchus  ont  le  cor 
plus  fin  ?  &  font  aufïï  plus  délicats 
manger. 

L'Aigle  eft  commun  dans  ces  climats, 
Des  O  y  féaux  ce  Maître  fupréme 

Fait  dans  les  Bais  fan  nid  d  une  greffeud 
extrême, 
Qui  le  fçait  y  dreffe  les  pas* 


?  e    l'  A  c  a  b  i  e.  115 

©a  trouve  au  pied -de  l'arbre  allez  de  bea- 

tille.s 

Pour  nourir  au  moins  deux  farriilleSV 

On  n'ofe  pas  aller  dénicher  les  petite 

Comme  ceux  des  autres  efpeces^ 

Il  n'efl  point  dins  ces  lieux  d'hommes  affez 
hardis  9 

Par  le  pere  &  îa  merc  ils  feroient  mise» 
pièces. 

Mais  on  peut  dénicher  fïïremenc  lc$ 
eeufs  des  Cygnes  3  des  Outardes  ,  des 
(Dyes  ,  6c  de  mille  autres  Oyfeaux  de 
cette  nature.  Dans  la  faifon  que  l'amour 
Fait  fentir  fes  feux  à  tout  ce  qui  refpire  9 
Se  que  les  Oyfeaux  deviennent  les  pre- 
miers amoureux ,  ceux  que  j'ay  marquez 
vont  faire  leurs  nids  dans  une  Ifle  qu'on 
*pelle  à xaufe  décela,  l' Ifle  aux  Oyfeaux. 
Qnand  on  fçait  à  peu  prés  qu'ils  ont 
Ibondu  j  on  va  de  compagnie-  enlever 
■purs  œufs  j  les  Oyfeaux-  éiarouchez  Se 
■■troublez  par  tout  ce  qu'il  y  a-  d'hommes-' 
■répandus  dans  l'Ifle  ,  fe  lèvent  de  delfus 
Iburs  nids  avec  de  grands  cris  chacun  & 

I  /         *  v 
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fa  manière,  &c  forment  dans  les  airs  pa 
leur  multitude  innombrable  une  nuée  i 
épaifle    que  le  jour  en  eft  obfçurci  flitf 
toute  Tille  ;  on  dit  même  qu'on  n'y  voie 
pas  le  Ciel.  Pendant  que  les  Oy féaux  fond! 
dans  un  fî  grand  mouvement  5  agaçantf 
toujours  les  deftruéteurs  de  leur  être  j 
ils  s'en  aprochent  de  fî  prés  r  qu'ils  lel 
tuëroient  bien  à  coups  de  bâton,  s'ila 
vouloient  j  mais  n'allant  là  que  pour  le  J 
œufs  y  ils  ramaffent  tout  ce  qu'ils  erJl 
trouvent ,  en  rempliifent  des  canots»,  &| 
&  les  emportent  :  Ils  s'en  nourrirent  un* 
fort  long-temps  ,  &  ces  œufs-là  valent! 
mieux  que  ceux  de  leurs  Poules.  Us  fond! 
quelquefois  plus  d'une  defeentedans  cette! 
If]e,  ôc  cependant  il  ne  Jaillè  pas  de  s'y 
engendrer    une    tres-grande    quantité  î 
d'Oy  féaux.  F 
Parlons  de  petits  Oyfeaux  dont  lel  ^ 
œufs  font  exempts  d'un  tel  enlèvement û  ^ 
n'étant  pas  plus  gros  que  des  grains  Ai  » 
Chenevis  y  ce  font  les  œufs  de  Colibris! 
eu 'Oyfeaux- Mouches  les  plus  jolis  du 
monde  ,  &  dont  les  couleurs  font  fi' vives 
qu'elles  fembient   j^tter  des  feux  dans 
de  certaines  fïtuations  ,  principalement 
fous  la  gorge  des  mâles  ;  il  n'en  eft  poin<| 
de  plus  changeantes  a  &  de  plus  brillant» 
en  même,  temps* 
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On  ne  voit  ces  O  yfeaux  qu'en  la  faifen  des 
fleurs  r 

voiS-  Us  vont  de  l'une  à  l'autre  ainfi  que  Ie& 
Abeilles  y 
Tirer  des  pâles ,  des  vcrmeîfles  y 

Tout  ce  quelles  ont  de  douceurs*1 
Avec  quelle  vitefTe  extrême 
font-ils  ces  mouvemens  divers  î 
Nul  Oyfeau  ne  vole  de  même* 
A  peine  le  voit-oa  en  paflfant  dans  les  airs; 

Ils  agiilent  de  la  même  vitelTe  en  tarie: 
(re  qu'ils  font  5  ne  fe  po/ant  point  fur  Ie& 
leurs  pour  en  tirer  le  miel  caché  dans 
urs  tuyaux  ;  ils  battent  tout  au  tour 
ns  ceife  des  aîles  d'une  rapidité  qu'il 
l\  impoffible  d'exprimer* 

Admirez^de  quelle  figure: 
A  formé  la  fagé  nature  y 
Et  la  langue  »  &  le  bec  de  ces  petits  O  /féaux. & 
Clfbune  Ouvrière  entendue*. 
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te  bec  noir  &  menu,  pointu,  prcfque  cou 
droit , 

À  de  long  un  travers  de  doigt  a 
Et  la  langue  fine  &  fourche, 
A  bien  le  double  d'étendue. 
En  les  fichant  dans  une  fleur,  * 
Bt  remuant  toujours  par  mi  tel  artifice  -, 
Us  les  chargent  de  la  douceur 
Contenue  en  chaque  calice. 
-Quelque  reflbrt  à  la  langue  attaché 
Xa  tire  après  vers  leur-petite  pance  ^ 
©ù  ce  doux  fuc  cft  épanché 
Pour  faire  fcul  leur  fubfî (tance, 

? Il 

Ils  ont  le  ventre  gris-blanc  ,  &  le  dos 
verd  argenté  ,  la  queue  noire  émailléede 
blanc ,  leurs  aîies  noires  >  Se  leurs  pieds! 
de  la  même  couleur  5  répondent  parfai4 
cernent  à  la  petitelfe  dè  leur  corps  qui* 
n'a  pas  plus  de  grofleur  que  Je  bout  du? 
doigt  d'un  enfant.  Par  raport  a  ces  petitJ 
Gyleaux  ,  faifons  la  Delcripripn  de  petits 
animaux  qui  ne  font  pas  moins  jolis  dansf 
leur  efpece^ 
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Ce  font  les  Ecureuils  volans  > 
Qui  volent  fans  avoir  des  ailes  > 
Avec" des  machines  nouvelles  % 

Où  la  nature  a  mis  des  reflbrts*èxcellcns. 
Deux  membranes  larges  &  plates  > 

Ou  des  alongemens  de  la  peau  des  cotez  9 

Vont  s'attacher,  &  font  finement  ajuflez 

Par  devant ,  par  derrière ,  aux  genoux  de 
leurs  pâtes. 

Ces  peaux  en  s'étendant  les  foûtiennent  ç§ 
l'air,  -  •    ;  . 

Et  pour  le  peu  qu'ils  les  remuent , 
Quand  d'un  arbre  à  l'autre  ils  fe  ruent  > 
Us  y  partent  comme  un  éclair. 
Il  en  faut  voir  la  diligence  ,  ~ 
Les  nôtres  ne  vont  pas  ny  fi  bien  ny  fî  Ioîri5 
Ils  voleroient  trente  pas  de  diftance  x 
Et  même  plus  s'il  en  êtoit  befoin. 

On  voit  encore  entr'eux  une  autre  différence, 
Les  Ecureiiils  de  la  nouvelle  France  , 

Sont  tout  blancs  fous  le  ventre  *  &  fur  le  dos 
tout  gris, 
Et  de  la  moitié  pluspetitsf 
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Apres  avoir  parlé  des  manières  5c  de 
occupations  des  Habitans  de  TÀcadie 
Se  de  ce  qu5elle  produit  5  il  eft  temps  qu 
je  palïè  aux  Sauvages  Allons  donc  1 
chercher  dans  le  tond  des  Bois  les  plu 
vaftes  ,  &:  parlons  des  emplois  differen 
oh  la  fatalité  de  leur  malheureux  û 
les  engage» 
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DES 

SAUVAGES. 

A  CharTe  cft  leur  foin  le  plus 
grand  , 

Us  y  fontocupez  fous  peine  de 
la  vie  , 

Car  s'ils  n'at râpent  rien  lorfque  la  faim  les 
prend  , 

De  la  mort  elle  peut  fouvent£tre  fui  vie. 
Ils  reïïftçnt  long-temps  à  fes  pre flans  befoîns 
Par  une  grande  accoutumance  , 
Il  feml)le  que  la  Providence 
Qui  pour  leur  entretien  les  partagea  le  moins^ 
Prenne  pour  eux  en  recompenle 
Les  bons  &  falutaires  foins 
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De  les  rendre  plus  forts  contre  la  défaiî-l 
lance. 

Ils  feront  fans  manger  huit  jours  &  aiê? 
me  plus  , 
Ils  ont  toujours  de  l'eau  pour  boire  , 
Dont  ils  font  un  peu  foutenus , 
Alors  les  pauvres  Gens  rapellent  la  mé- 
moire 

Des  feftinsqui  les  ont  repus. 
Car  lors  qu'ils  ont  mis  bas  quelque  Bête 
farouche , 
Us  fçavent  fe  bien  régaler  $ 
Des  mets  qu'ils  ont  goûtez  l'eau  leur  vient 

à  la  bouche  , 
Et  c'eft  tout  ce  qu'alors  ils  peuvent  avaler. 

Je  vais  commencer  leurs  Exploits  de 
Cliatfe  par  un  coup,  qui  me  furprit  ex^ 
jtrêmement  3  ce  qui  ne  lurprendra  peut- 
être  pas  moins  ceux  qui  Taprerçdront. 

Un  Sauvage  allant  à  la  Chaffe 
Avec  fes  Compagnons  de  fon  fufil  armé  , 
Et  paflant  fur  un  peu  de  glace 

Ç>ue  fur  un  vafte  Lac  rhyver  avoit  formé 

S'arxct 
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"S'arrêta  là  tout  court ,  &  tirant  des  narines 
L'air  glaçant  qui  Penvironnoit , 
Dit  à  la  troupe  qu'il  menoit  ; 
*  Je  fens  un  Ours  ,  il  eft  fur  ces  hautes 
Colines. 

A  plus  d'un  quart  de  lieue  il  en  moncrok 
l'endroit  , 

Sa  Compagnie  alors  en  fut  toute  étonnée  ^ 
Mais  enfin  fous  le  vent  il  l'y  mena  fi  droit, 
QiAm   trouva  dans  ce  lieu- là  la  Bête 
cabanée. 

Si-tôt  qu'elle  fe  vit  par  eux  environnée, 
Elle  voulut  s'enfuir  pour  prolonger  les? 
jours, 

Mais  un  plomb  meurtrier  en  arrêta  le  cours, 
Et  termina  fa  deftinée  ; 
Voilà  comme,  périt  cet  Ours, 
Qtnjlevoic  là  paiTer  la  moitié  de  l'année. 

Des  que  l'Hyver  qui  commence  dans 
s  lieux  de  bonne  heure  eft  venu  ,  cet 
timal  fe  bâtit  une  loge  dans  terre ,  <Sc 
couvre  de  plu(îeurs  branches  de  Çàpirj 
en  feuillues  ,  pour  n'êtfe  pas  incom- 
ode  de  la  neige  jufquau  Printemps 

L 

* 
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bien  tardif  à  venir  la  faire  fondre ,  Se  cil 
gager  l'animal  à  forcir  de  fa  demeure  fou* 
terraine. 

Pendant  quen  fa  Cabannc  un  long  hyv« 
le  mâte  , 
De  quoy  vit-il  ?  je  n'en  fçay  rien  , 
Chacun  dit  qu'il  Jcehe  fa  pâte.  , 
Et  qu'il  en  fort  un  fuc  qui  fait  fon  entret 
De  quoy  que  ce  foit  qu'il  y  vive  , 

A  tout  ce  qu'on  voudra  mon  efpdt  I 
foûmct* 

je  dis  feulement  qu'il  arrive 

■  -  m 

Qujl  en  reffort  toujours  plus  gras  qu'il  tm 
ô'y  met.  Ik 

Qnand  le  Sauvage  Fa  fait  périr,  il  tm 
levé  la  peau  cjui  luy  fert  de  fourure  pen-| 
dant  Yny  ver  3  &  il  en  mange  la  chml 
qu'on  dk  être  cres-bonne.  L'Orignal  ouï 
l'Elan  coûte  bien  plu  s. à  atraper.  Il  faut  1(1 
galoper  ,  c  eft  le  mot  du  Pays  >  pendatftljj 
deux  ou  trois  jours  daais  les  Bois. 


hVAcab  ï  ».  t*f 

r 

C'eft  un  animai  fedentaire 

cherche  pour  fa  vie  un  fertile  canton  ; 
Où  fa  nourriture  ordinaire 
Eft  à\m  Bois  qui  porte  fon  nom. 
On  connoît  fon  bâtis  par  les  rameaux  qu'il 
broute  » 

Il  n'en  fortrroït  point  dans  le  tempsics 

frimât  s- > 
Si  le  Chafllur  ne  venoît  pas 
Troubler  les  repos  qu'il  y  goûte* 
Le  lancer  &  falyrt  Tes  pas» 

On  le  fuit  au  pied  fer  la  neige ,  eom~ 
lie  on  fait  un  Lièvre  en  France  :  Qoand 

eft  une  fois  debout,  il  ne  s'arrête  poiat , 
:  va  jour  &  nuit  jufqu'à  ce  qu'il  n  ei> 
aille  plus  ,  c'eft  dequoy  bien  exercer  le 
Ihallèur  qui  court  après  dans  les  Bois , 
ont TépaiiTeur  fefîfte  fouvencà  l'ardeur 
u  il  a  de  les  percer. 

Les  arbres  renverfez  par  monceaux  fur  la 
terre , 

Dont  les  branches  des  morts  accablent  Ic£ 
vivais  , 

t'empêchent  de  courir  grand  erre  , 
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L'Original  grand  &  Fort  a  bien  loin  les 
'  devants. 

Il  cherche  dans  fon  cours  les  plus  fortes 
retraites  , 

La  neige  a  par  endroits  quatre  à  cinq  pieds 
de  haut , 

Et  le  Chaffeur  ardent  qui  le  fuit  en  raquette , 
Ne  Patrape  que  lorfque  fa  force  défaut. 

Qnand  elle  eft  toute  dîffîpée  , 
Il  ^arrête  >  &   pour  fuir  ne  faifant  plus 
d'effort  > 

'Du- Chaffeur  qui  le  joint  le  fufîl  ou -Pipée  > 
Luy  donae  le  coup  de  la  mort. 

m 

Ceft  une  des  meilleures  captures  que 

les  Sauvages  pmflènt  faire  ,  ils  en  m-anJ 
gent  la  chair  fraîche  ou  boucanée  >  Sel' 
elle  eft  trés-bonne.  Quand  ils  Pont  bièpj 
fait  fecher  ,  ils  pourroient  h  conferveri 
toute  une  année  ;  mais  ils  ne  fçauroient 
s'empêcher  de  rdûjours  manger5tant  qu'  ilsJ 
ont  dequoy  >  ils  neceiîent  point.  Lachaial 
du  mufle  &  de  la  langue  en  eft  trés-dél™ 
cate ,  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  friant  fur  L 
cet  animal  qui  eft  auill  gros  qu'un  Mulet 
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f  Auvergne,  &  qui  pdrt^un  grand  bois 
Br  fa  tête  dont  il  ne  fe  défend,  point  eon* 
ire  les  Sauvages  qui  le  chaflent.  Ils  en 
Éaitcnt  la  peau  dont  on  connoît  les  ufa- 
ps  ,  &  ils  la  vendent  bien*-  . 

IJ  efl  fort  fujec  au  haut  mal  3 
Mais  dans  les  pieds  fourchus  de  ce  grand 
animal , 

La  Nature  a  mis  le  remède  y 

Quelle  prévoyance  l  quel  foin  * 
ïl  fc  gratte  la  tête  en  ee  preflant  btfoin 
Et  fe  délivre  ainfï  du  mal  qur  le  poffede, 
Voilà  ce  qu'on  en  dit  ^.c'eft  peut-  être  de  là 

Qje  la  Médecine  en  pratique 

Par  les  notions  quMie  en  a  , 
£'en  fert  pour  garantir  de  chûte  Epileptique  j 
Mais  ce  n  cft  pas  le  fcul  d'entre  les  animaux  r 
Dont  elle  ait  apris  l-art- de  guérir  d'autres 
maux* 

le  Caribou  ne  donne  pas  tant  de  pei- 
ae  aux  Sauvages  pour  l'attraper  5  fan& 
courir  après  ils  en  viennent  à  bout,  au- 
sèment  ils  y  perdraient,  leur  temps  yedi 
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une  manière  de  Cerf,  qui  a  pourlacour*j  f 
jfe  trop  d'haleine  &  de  difpoiîtion.  On  ï 
le  guête,  dans  une  enxbufcade  où  il  ne  fel  h 
déne  de  rien  y  &  d'ïin,  coup  de  fufîl  on 
le  jette  à  bas. 

II  ferc  encor  de  notiriturc 
Au  Sauvage  peu  dégoûté  ; 
|  De  fa  peau  de  rafe  fourure  > 

îî  envdope.  fa  figure , 
C*eft  fon  petit  habit  d'Eté.  ' 

1 

Gn  en  traite  encore  les-  peaux  3  maissi 
cette  pelleterie  eft  peu  recherchée  quoi- 
que le  grain  en  foit  extrêmement  fin  5  & 
qu'elle  dure  trés-long-tems  quand  elle  efte 
bien  apreftée.  On  en  fera  peut-être  uni 
jour  un  plus  grand  ufage  quand  la  bonté- 
fera  mieux  connue.  Pour  moy  j'ay  ex-  ji 
perimenté.  que  rien  n'eft  plus  fimpîe^ 
plus  molet  >  ny  meilleur  pour  doubler 
des  culotes.  j  » 

La  Chafle  aux  Caftors  eft  celle  qui: 
produit  le  plus  aux  Sauvages  ,  quoique! 
le  prix  en  foit  bien  diminué  depuis  quel-| 
que  temps.  On  les  tire  ordinairement  eid  ( 
jbrtann  de  Teau  ,  comme  on  tire  les  Laji  \ 
pins  en  fortant^de  .terre  ,  quand]  on  les  j  < 
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guête  fur  leurs  trous  3  ou  bien  ils  s'enrer- 
rent  d'eux-mêmes  dans  les  pièges  qu'on 
leur  tend.  Ils  commencent  à-  paroître 
quand  le  Soleil  eft  preft  a  fe  coucher.  Il 
Bit  les  aprocher  bien  doucement  ,  il  eft 
bien  difficile- de.  les  furprendre  ,  ils  ont:, 
poiiie  fi  fine  ,  que  le  moindre  bruit  qu'ils 
entendent  les  fait  plonger  auffi-tôt ,  ôc 
lorfque  la  peur  les  fait  defcendre  au  fond 
des  eaux  5  ils  font  trés-long-temps  à  re- 
venir deflus  ,  Se  c'eft.  toujours  bien  loin 
de  l'endroit  où  ils  ont  été  effarouchez. 
Avant  qu'ils  plongent  ils  frapent  de 
leur  queue  fur  l'eau  ,  &  font  un  Ci  grand 
•bruit  qu'on  l'entend  à  plus  d'une  demy- 
iieuë.de  là,  3  Se  c'effc.  un.  averti (îement 
pour  leurs:  pareils  qui  les  fait  au ffi  reti- 
rer bien  vite.  Leur  queuë  . eft  d'une  na- 
ture fort  particulière  y  elle  eft  longue 
d'une  coudée  y.  plus  ou  moins  félon  leur 
grandeur,  plate  ,  &  faite  en  batoir ,  aucun- 
poil  ne  la  couvre  5  &  la  peau  en  paroîc 
écailleufe  ;  la  chair  en  eft  fort  bon- 
fie  ,  quoique  ce  ne  foit  qu'un  tiffu  de 
graille  ferme ,  &  de  nerfs  dont  elle  tire 
la  force  qui  luy  fait  faire, tant  de  bruit  en 
frapant  llir  l'eau.  Si  le  fens  de  fouie  eftiï 
exquis  en  eux  >  ils  ont  l'odorat  du  moins 
jaum  fin  ;  ils  fentent  un  canot  au  filiage 
qu'il  laiffe  lux  feau  par  où  il  a  pailé. 
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Dés  qu'ils  eir  ont  le  vent ,  ils  font  Te  pJbm-  p, 
geon  3  ou  furent  pour  fe  cacher  >  les  Sau-  j 
vages  s'obftineroient  en  vain  à  les  guc*  j  <( 
ter  5  ils  ne  reparoiflent  plus.  S'ils  avoiens  j  u 
la  vue  aufîî  bonne  y  ils  feroient  bien  plus'  q 
en  fureté  de  leur  vie  j  mais  ils  ne  voyent  r  ^ 
comme  les  Eievres ,  que  de  coté  ,  &  il^  j- 
ont  les  yeux  fort  petits ,  ainfi  ils  viennent!  eJ 
quelquefois  tout  droit  chercher  le  coup 
qui  les  tue  ,  faute  de  voir  devant  eux*  |f 
Quand  on  ks  tue  fur  l'eau  d'un  coup  de*  jj 
fofïï  ,  il  faut  courir  bien  vite  delïùs  pour 
s'en  faifir  ;  car  comme  ils  plongent  pen-  ' 
àant  qu'ils  font  vivans  ,  ils  coulent  à  | 
fond  quand  ils  font  morts.  La  manière  eftl  | 
plus  f ûre  de  les  prendre  à-  des  pièges  y 
joint  à  cela  que  Tapât  qu'on  y  met  qui  j 
n'eft  qu'un  morceau  d'écorce  de  T-rem* 
ble- ,  qu'ils  aiment  plus  que  toutes  chofes  *  j 
ne  coûterait  pas  tant  que  la  poudre  &  le  r 
plomb  qu'on  ufe  à  les  tirer.-  Voicy  cn^.l 
core  un  autre  moyen  dont  on  fe  fert  poui^j 
les  atraper  :  Quand  l' hy  ver  &  endurci  Uy 
furface  des  eaux  où  font  leurs  cabannes  #1 
Se  qu'ils  s'y  croyeno  à  couvert  de  l^in—  jit 
fuite  des  Ghalfeurs  ,  on  va  fur  la  glace  ! | 
brifer  ics  cabannes  à  coups  de  hache  ^1 
ils  font  forcez  de  les  abandonner,  &c  ilfl 
fuient  aux^  bords  da  Lâc  pour  fecach 
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'entre  la  glace  &  la  terre  ,  fur  laquelle  ils 
fê  couchent  fiir  le  ventre  5^  mais  en  vain 
tâchent-ils  par  là  de  s'exempter  de  la 
mort  j  les  Chaileurs  font  guêter*  leurs 
Chiens  tout  au  cour  du  Lac  ,  Se  ils  ont  lî 
bon  nez  ,  qu'ils  ne  manquent  point  à  les 
fencir  où  ils  font  ,  &  ils  en  marquent  les 
endroits  en  s'y  arrêtant  :  Alors  on  y 
ealîè  la  glace  à.  grands  coups  de  hache  y 
IcsCaftors,  chofe  alfez  furprenante ,  ne 
foyent  point  comme  ailleurs  le  bruit  qu'on 
i  fait:  Quand  les  trous  font  faits,  on  dé- 
couvre les  animaux  ,  on  les  prend  par  la 
queue ,  on  les  tire  dehors,  &  onleurcalle 
lia  tête  à  coups  de  hache. 

Décrivons  la  cabanne  des  Caftors ,  & 
Ifaifons  voir  qu'ils  fçavent  la  bâtir  avec 
autant  d'àdrelïe  que  les  hommes  font 
des  maifbns  ;  ils  la  conftruifent  ordinai- 
rement quand  ils  font  accouplez,  &  qu'ils 
veulent  faire  leurs  petits-,  &  ils  la  pla- 
cent toujours  dans  l'eau  ,  fans  qu'il  en 
pénètre  une  goûte  dans  ion  creux,:  elle 
eft  faite  comme  un  four  dont  la  voûte  eft 
toujours  hors  de  l'eau  i  il  n'entre  dans  fa 
ftrudture  que  de  la  terre  glaife  &  du 
bois  verd  ;  mais  leur  mduftrie  eft  admira- 
ble pour  mettre  en  œuvre,  ces  maté- 
riaux. 
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Le  boîi  va  le  premier  &  fert  de  fonctemett^ 
A  cet  aquatique  édifice , 
It  la  terre  àcŒus  mile  avec  artifice , 
Fait  le  oomHe  Se  le  logement. 

Que  les  arbres  qu'ils  employentfoierif 

petits  ou  grands  >  ils  ne  fe  fervent  que 
de  leurs  dents  de  devant  faites  en  dents 
de  Lapin,  pour  les  abatre  en  les  rongeant,- 
tout  au  tour  du  pied  petit  à  petit,  &  leurs 
mefiires.  font  fi  juftement  prifes  ,  qu'ils, 
tombent  toujours  du  coté  qu'ils  veulent 

{)our  les  voiture  r  avec  plus  de  facilité  an 
ieu  deftiné  pour  ,1a  cabanne.  Des  memea 
dents  dont  ils  les  mettent  à  bas,  ils  cou*; 
pent  les  branches  ,  &  cirent  les  troncs 
hors  du  rivage  ,  pour  les  ailler  planter 
dans  l'eau  &  à  fa  hauteur  y  tous  en  m\ 
tas  8c  en  rond  au  niveau  l'un  ée  l'autre*- 
La  manière  dont  ils  les  vokurent  eft  dif- 
ficile ;  car  en  les  traînant ,  ils  les  portent 
tout  le  long  de  leur  dos  ,  &  ce  qui  fur-n 
prendra^  c'eft  que  ces  arbres^làfout quel- 
quefois au  lîi  gros  qae  des  hommes  ,  8c 
trois  ou  quatre  fois  plus  long-,  Voicy  com- 
me ils  font  y  ils  prennent  les  arbres  par 
un  bout  avec  leurs  dents  ,  tournant  1 
tête  vers  l'épaule  qui  porte  5  ils  les  lèvent 
&  font  palier  leur  corps  par-deifouspoui 


®  E    l\A    €   A    »    I    E         15  « 

les  foûtenk.  Cela  neft  pas  facile  à  expli- 
uer  ,  encore  moins  à  comprendre,  c'eft 
cependant  comme  la  chofe  Ce  pafle» 

Ils  s'y  prennent  d'ane  autre  manière 
à  l'égard  de  la  xerre  glaife  ,  ils  Tembraf- 
fent  entre  leurs  pâtes  àc  devant..  Se  la 
portent  en  .marchant  fur  celles  de  der- 
rière. La  première  couche  fe  fait  fur  le 
haut  des  arbres  plantez  comme  des  pieux  f 
ils  la  battent  bien  avec  leur  queue  ,  Se 
c'eft  le  plancher  de  la  cabanne ,  à  un  des 
bords  duquel  ils  lailïent  an  ltrou  pour  en- 
trer Se  fortir  ,  où  Peau  "bat  fans  ceflelans 
entrer  :  Ils  continuent  l'ouvrage  en  éle- 
vant fur  ce  plancher  un  petic  domede  la 
largeur  du  fond^  Se  de  la  hauteur  de  trois 
â  quatre  pieds. 

N   Après  qu'ils  ont  mis  tout leur  foin , 
A  former  ainfî  leur  demeure 
Ils  occupent  chacun  leur  coin 
Sans  jamais  fc  quitter  que  l'un  des  deux  ne 
meure. 

Ils  gardent ,  dit-on  ,  même  au-delà  du  trépas 

Une  fidéliser  fi  belle 

Si  le  mâle  perd  (a  femelle  , 
Avec  une  nouvelle  il  4ie  s'accouple  pas  % 

Clefi  une  amour  de  Tourrtcielk. 
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Ils  élèvent  bien  leurs  petits  qui  n 
font  ordinairement  que  deux  ou  trois 
Se  qui  viennent  au  Printemps.  Ils  vivent 
tous  enfemble  en  fort  bonne  intelligence 
jûfqu'à  ce  que  le  pere  <Sc  la  mere 
viennent  amoureux     Alors  ils  chaflèni 
leurs  petits  pour  jen  faire   d'autres  en 
iecreu 

Ils   veulent  fans   témoins   contenter  leur 
ardeur  , 

.JLft-il  des,  animaux  dont  l'amour  foit  plus 
fage  "î 

A  leur  exemple  alors  &  le  frère  &  la  fœur 
Vont  faire  enfemble  leur  ménage. 

Quand  les  grandes  chaleurs  de  l'Etl 
font  abailfer  l'eau  des  Lacs  &  des  Riviè- 
res où  font  leurs  cabannes  3  ils  la  font 
remonter  par  des  digues  qui  arrêtent  foa 
cours  5  êc  ils  ne  les  font  qu'afin  que  Teau 
foit  toujours  â  la  hauteur  du  trou  que 
j'ay  marqué  au  fond  de  la  cabanne  ,  vou- 
lant fans  en  forcir  fe  tremper  le  derrière 
quand  il  leur  plaît  :  Ces  digues  font  tel- 
lement faites  que  l'eau  n'eft  jamais  ny 
plus  ny  moins  haute  qu'il  faut ,  Se  c'eft 
wx  ouvrage  fi  furprenànt  qu'on  ne  fçau- 
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|3it  aflez  en  confiderer  la  ftru&ure  Se 
ufage  :  Tous  les  Caftors  qui  font  là  ca- 
mez  s'aiîembient  pour  le  préparer  :  Ils 
mtent  des  arbres  de  coûtes  les  fortes 
aidant  la  nuit  >  Se  emportent  les  pièces 
)fflme  je  i'ay  marqué. 

A  ce  rude  travail  un  vieux  Caftor  prefîde,' 
Tous  les  Chafleurs  l'ont  obfervé  » 
Il  fert  aux  plus  jeunes  de  guide, 
Jufqu'à  ce  qu'il  (bit  achevé. 

En  traînant  dans  les  Bois  k%  arbres  qu'rfc 
abattent  * 

Si  quelqu'un  par  malice  agit  trop  foible- 
ment  f 

Les  autres   quittent  prifes ,  &  vigoureu* 
fement 

Se  jettent  deffus  &  le  battent. 
Entre  eux  la  juflice  eft  par  tout, 
Si  les  plus  forts  font  en  un  bout , 
Et  que  les  plus  foibîes  languiiTent 
Sous  le  poids  du  fardeau  porté , 
A  la  peine  qu'ils  ont  quelques  forts  com- 
patirent , 
Et  fé  rendent  de  leûï  côté.1  ' 
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Si  je  donne  lieu  d'admirer  lcurcoraduit 
à  cet  égard  ,  je  ne  puis  trop  vanter  leu 
âdrelle  à  mettre,  en  œuvre  tout  le  bo: 
qu'ils  employent  :  Les  troncs  ôc  les  ra 
me^ux  entrelacez  les  uns  dans  les  autre 
entre  les  pieux  qui  les  foûtiennent ,  é  * 
contre  qui  l'eau  dans  Ton  cours  eft  arri  I 
tée ,  eft  un  ouvrage  à  voir  pour  le  bie 
comprendre  >  n'aiiez  pas  vous  figurer 
car  vous  vous  tromperiez  ,  que  ce  i 
foient  que  des  petites  Rivières  dont  1< 
Caftors  arrêtent  ainfî  les  eaux  ,  elles  r 
font  quelquefois  gueres  moins  larges  qu 
la  Sene  :  Les  Sauvages  font  trés-louver 
arrêtez  par  ces  digues  dans  leurs  canoi 
d'écorce. 


Pour  s'y  faire  un  libre  partage , 
Et  rompre  le  rempart  qui  s'opofe  à  leu  | 
cours  , 

11  faut  fouvent  plus  de  deux  jours 
Mettre  leurs  haches  en  ufage.„ 
Qu^nd  ils  ont  fait  la  brèche  ,  &  que  chaa 
pourfuit 
Le  cours  de  fa  route  ondoyante , 
Les  Caftors  des  la  nuit  fuivante 
Arrêtent  l'Onde  qui  s'enfuît. 
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Ceux  qui. fe. font  employez  à  faire  ces 
ivrages  ne  fouffrent  point  que  d'autres 
iftors  viennent  s'établir  dans  leur  en- 
inte  ,  ils  fe  liguent  entre  eux ,  Se  leur 
nt  une  ii  cruelle  guerre,  qu'ils  les  for- 
lt  d  aller  autre  part. 

Sous  le  toit  bouzillé  Je  fa  loge  aquatique  * 
|     Chacun  a  fon  département  -, 
Us  forment  tous  féparément 
Une  efpece  de  Republique, 

Il  eft  de  certains  Caftors  que  Tort 
pelle  Fuïards  ,  Se  que  Ton  trouve  par 
ît  errans  fans  cabanner  comme  les  au- 
:s ,  &  ces  Caftors  ne  font  ainfï  vaga- 
ns  ,  que  parce  que  ne  voulant  pas  tra- 
lier ,  ils  ont  été  battus  Se  chalfez  par 
fedentaires. 
j  GNrnnd  l'hyver  aproche  ,  les  Caftors 
affent  de  toutes  fortes  de  bois  pour 

faire  leur  nouriture  jufqu'au  Prin- 
[titps5  car  tous  Poifibns  qu'ils  font,  ils 

fe  mangent  jamais  ,  Se  ne  mangent: 
:  non  plus  d'aucune  autre  forte  de  Poif- 
i  5  cen'eft  pas  comme  les  Loutres^qui 

vivent  :  ils  ne  mangent  que  de  l'é- 
•ce  de  bois  Se  des  racines  5  &  c'eft 
ir  cela  qu'ils  en  font  une  bonne  pra- 

M  % 
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viiion  qu'ils  mettent  toujours  au  fond  & 
l'eau  fous  leurs  cabanes  y  pour  n'aller  pa 
plus  loin  chercher  à  le  repaître. 

lis  ufent  de  précaution 
Dans  tous  les  foins* divers  qui  regarder 
la  vie  , 

Et  la  Sauvage  Nation 

Croit'  qu'ils^  ont  beaucoup  de  génie. 
Elle  peut  décider  juftement  fur  ce  point  > 

Connoifiànt  tout  leur  artifice  \ 

Elle  dit  bien  aufli  queVils  ne  parlent  point 

Ce  n'eft  que  par  pure  malice. 

Les  Sauvages  font  encore  la  cfoaiïe  au: 
Loutres  ,  aux  Carcajous  >  aux  Peccans 
aux  Martres ,  aux  Renards  ,  aux  Chat 
ôc  Loups  Cerviers  ,  aux  Chats  fauva 
ges,  Se  aux  Rats  mufquez  pour  en  trajj 
ter  les  peaux  3  mais  telle  Chaffe  n'ç| 
qu'un  jeu  pour  eux  :  Le  temps  de  la  failli 
eft  celuy  de  Thyver,  &  fans  s'y  fatiguerfi 
ils  ne  font  pour  prendre  tous  ces  ani 
ma^x ,  que  tendre  des  pièges  :  Ils  tirer j 
cependant  quelquefois  les  Loutres  quanj 
ils  ont  bonne  provifion  de  poudre  &  d| 
plomb >  qu'on  leur  donne  ordiuairemei| 
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fen  retour  de  leurs  pelleteries  ,  car  c'eft 
ce  qui  leur  eft  plus  neceflaire  avec  le 
Tabac. 

Je  vais  parler  des  manières  des  Sau- 
vages, ôc  les  décrire  comme  elles  fe  pré- 
senteront à  mon  elprit  ,  fans  m'emba- 
rafler  du  choix  5  Se  encore  moins  de  l'or- 
dre qu'il  y  a  à  tenir  en  ces  fortes  de  Rela- 
tions. Je  vais  commencer  parle  mariage  5 
jilen  vient  des  Enfans  y  ôc  je  les  fuivrai 
dans  toutes  les  a&ions  de  leur  vie.  Q^iand 
un  Garçon  eft  amoureux  d'une  Fille  qu'il 
trouve  à  fon  gré  ,  il  va  trouver  fon  p ère  3 
&  luy  dit  fans  plus  de  façon  en  termes 
(àuvages  ,  je  voudrois  bien  entrer  dans 
tafamille^cariis  fe  tuteyent  toujours  entre 
eux  y  ôc  la  réponfe  qu'il  en  reçoit  eft  qu'il 
faut  en  parler  à  la  merer 

Une  teîle  affaire  de  coeur 
Tire  rarement  en  longueur , 
Elle  eft  promptement  terminée  > 
Et  Ton  confent  à  l'Hymenéc  , 
Si  l'Amant  eft  un  bon  ChaûTeur. 

On  n'agit  pas  cependant  toujours  de 
înême  ,  il  en  coûte  quelquefois  bien  des 
pas  >  des  peines.  &  des  foins  à  un  Amant 

M  j 
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pour  obtenir  une  Fille.  Il  fauc  qu'il  s*eng&< 
ge  ànourirde  fon gibier  le  Pere,  laMer€  [j 
&les  Enfans  pendant  un  temps  qu'on  limi-  1 
te  ,  &  que  ion  impatience  trouve  quel-  » 
quefois  bien  long  a  expirer*  Ce  n'eft  pas  l 
tout  a  fi  la  Fille  a  plus  que  luy  de  mérite^  kp 
on  ne  luy  accorde, qu'à  force  de  prefens*. 

Xa  rage  en  eft  fouyent  lorfque  Ton  fe  marie  j 
Tout  y  va  ,  Ton  n'épargne  rien 
Pour  poiTeder  femme  jolie  >, 
Mais  le  Sauvage  pour  tout  bien  „ 
N'a  que  de  la  Pelleterie.,, 

21  la  donne  aux  parens  qui  fe  trouvent 
fort  bien 

De  contenter  ainfi  Ion  amoureufe  envie ,  | 

He   Mariage  jfè  fait  fans  y  aporter 
beaucoup  de  cérémonie  ?  le  Pere  &  la* 
Mere  de  la  Fille  luy  difent  feulement  1  f 
Suis-ce  Garçon  3  c'eft  ton  Mary*  Ils 

'  ;  fe 

Ils  s'en  vont  dans  les  bois,  enfemble  ,  f  " 
Et  paffent  la  nuit  &  le  jour  1  (ç 

A  faire  comme  bon  leur  femble^ 

:  !  m 

&a  Chaffe& Tamoux  tour  à  tour*  l{ 


!  Ils  reviennent  quelques  jours  après  y 
Se  du  Gibier  qu'ils  ont  attrapé ,  on  fait 
eftin  où  chair  &poiiîbn  ne  manquent  pas* 
mi  y  convie  les  Sauvages  de  la  contrée  * 
\$c  la  noce  r£e  fait  avec  beaucoup  d'al- 
segreffe.. 

Le  Perede  la  lilleen  faveur  defon  Gendre  9, 
Die  les  raillons  qui  Font  engagé  de  le; 

prendre  , 
11  eu  raconte  les  exploits  r 
Cite  de  fes  Ayeux Tadreffe  &  le  courage  r 
It  tout  ce  qu'ils  ©nt  fait  pour  la  Race 
Sauvage  -r 

2La  Troupe  par  des  cris  aplaudit  à  la  fois 
A  fon  éloquence  j  àfon  choix. 

Le  Mariage  fe  fait  en  face  de  TEglife 
çuand  les  Amans  n'en  font  pas  éloignez»- 
Els  font  prefentement.  allez  bien  in— 
fruits  fur  leurs  de voirs ,  pour  fçavoir  que 
ans  cette  cérémonie  ,  rien  ne  l'autorité  ^ 
Se  j'en  ay  vu  venir  de  bien  loin  recevoir 
:e  Sacrement  du  Curé  du  Port  Royal  ^ 
même  j'ay  vu  que  ceux  qui  écoient: 
nariez  à  la  Sauvage,  renouveiîoient  leur 
Mariage  au,  pied  de  nos  Autels.  Q^oi- 
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que  la  cérémonie  fût  des  plus  faintes',  je 
ne  pou  vois  m'ercipêclier  d'en  rire  ;  \ë 
Curé  qui  nencendoic  point  le  Sauvage, 
&  qui  ne  le  parloit  pas  mieux  ,  avok 

Four  Interprète  un  de  Tes  Paroiflîens  qui 
entendoit  &le  parloit  fort  bien  :  Il  luy 
difoit  en  François  tout  ce  qu'il  pouvoir 
de  plus  beau  fur  l'excellence  &  les  de 
voirs  du  mariage  l  l'Interprète  repetoii 
en  Sauvage  la  même  choie  aux  futurs» 
Epoux  qui  en  paroillbieht  charmez  pa: 
leurs  démonftrations  3  &  il  leur  deman- 
doit  après  le  Curé  ,  s'ils  ne  fuivroieni 
pas  de  point  en  point  tout  ce  qu'il  leu 
enfeignoic }  ils  en  faifoient  la  promelîeei* 
leur  langage ,  &  ii  Tinter^retoit  en  bon 
François  3  en  rendoit  témoignage  ati 
Curé,  qui  enfin  jufqu'au  conjmgo  obfer* 
voit  la  même  manière» 

Autrefois  dans  leurs  hymence* , 

M 

Les  nouveaux  mariez  malgré  leur  paflioirf| 
Pafioient  fans  fe  toucher    enfemblc  def| 

années  r 

Quand  je  le  dis  >  me  croira- t-on  3 
C'étoit  cependant  leur  maxime  > 
Et  rien  ne  marquoit  tant  &  l'amour 
Teftime. 
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Ces  (eniimens   d'amour  font  trop  refpe- 
du  eux  y 

Nos  beautez  dans  les  facrez  nœuds  * 
Demandent  des  preuves  plus  belles  , 
De  l'ardeur  que  Ton  fent  pour  elles; 

Mais  "ils  ont  reconnu  depuis  qu'ils 
perdoient  en  gens  innoeens  le  temps  le 
|>lus précieux  de  leur  vie,  &  qu'ikavoient 
trop  de  peine  à  fe  priver  des  plaifîrs  cpe 
le  bel  âge  leur  infpiroic. 

Les  Sauvages  de  ce  temps 
Sont  allez  du  goût  de  nos  Dames  * 
Elles  fe  plaîndroîent  d'être  femmes  x 
Sans  le  plus  doux  plaifir  des  fènsv 
Elles  n'ont  pas  encor  moins  de  raport  en* 
femble*, 

Quand  un  Garçon  leur  fait  la  cour  , 
Elles  n'atendent  pas  que  l'hymen  les  a{Temble> 
Pour  goûter  le  plaifir  d'amour. 
Mais  elles  font  bien  plus  heureufes 
Dans  leurs  parlions  atnoureufes  > 
Carmen  acordant  la  faveur , 
Il  n'y  va  point  de  leur  honneur  ^ 
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S'il  arrîyc  qu'elles  conçoivent  » 
Si-tôt  qu'elles  s'en  aperçoivent  ; 
Elles  n*bnt  qu'à  dire  le  fait  , 
L'avouer  ,  c'eft  laver  le  crime» 
Et  l'Enfant  n'eft  illégitime f  * 
Que  lors  qu'elles  en  font  fecret 

Si-tôt  qu'une  Femme  fe  croit  -gro'fli 
elle  doit  en  avertir  fon  Epoux  ,  quoy 
qu'elle  perde  par  cet  aveu  tout  commer- 
ce avec  luy  >  Se  qu'elle  fe  prive  du  plat» 
{ir  qu  elle  aime  le  mieux» 

Son  Epoux  réjoui  de  la  fçavoir  féconde, 
Pe  peur  de  rien  gâter  ne  veut  plus  lô 
toucher  j 
Avant  que  de  s'en  reprocher  , 
Il  faut  que  l'Enfant  foit  au  monde* 

Mais  cette  formalité  n'eft  pas  fort  re* 
gulierement  obfervée  y  Se  il  y  a  bien  des 
Maris  qui  rifquent  le  paquet.  Qimnd  la 
Femme  eft  travaillée  du  mal  d'Enfant, 
Se  qu'elle  croit  être  prête  d'accoucher, 
elle  quitte  la  Cabanne,&  s'en  %va  dans  le, 
Bois  à  quelque  diftance  de  là5  avec  une 
Sauvageifè  qui  l'alîîfte  ,  Se  lajfiaire  e|| 
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bien-tôt  faite.  L'Accouchée  donne  à  la 
femme  qui  a  délivré  f  Enfanc ,  le  couteau 
avec  lequel  elle  a  coupé  le  cordon,  &C 
c  eft  toute  fa  récompenfe. 

Alors  pour  endurcir  fa  peaa 
Aux  rigueurs  de  l'âpre  froidure  § 
Q^e  dans  ces  climats  on  endure  > 
On  va  le  laver  en  pleine  eau  , 
I      C!eft  l'ulage  en  hyver  ,  faifon  cruelle  & 
•dure , 

Comme  dans  l'Eté  le  plus  beau. 

La  première  nouriturc  qu'il  prend  eft 
de  T huile  de  PoilFon  >  ou  de  la  graille 
fondue  de  quelque  anima!.  On  en  faic 
avaler  au  Poupon  3  &  après  cela  il  nz 
Iprend  plus  que  du  lait  de  fa  mere  jufqu'à 
ce  qu'il  loit  allez  fort  pour  vivre  comme 
les  autres.  On  ramaillote  dans  des  peaux 
de  Renards  ,  de  Cignes  ,  d'Oyes ,  ou 
d'Outardes  y  fk  on  luy  met  fur  le  der- 
rière un  paquet  de  mouiîe  ,  pour  l'empê- 
cher de  gâter  de  fî  beaux  langes.  Vous 
admirez  fans  doute  fa  layette ,  admirez 
encore  davantage  fon  berceau  ,  ce  n'eft 
qu'une  efpece  de  boëtç  plate  fansdelTus, 
dont  la  planche  du  fond  a  deuxxrochets 
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au  bout  d'en  bas  ,  6c  une  petite  pièce'  1 
*de  bois  au  bout  d'en  haut  ,  qui  traver-  tn 
fe  &  déborde  de  trois  ou  quatre  doigts,  n§ 
pour  y  atacher  une  bande  de  peau  en  for-'  J. 
nie  de  bretelle,  qui lert  à  la  porter  ,  FEn-  ^ 
fant  eft  dans  cette  machine  bien  garoté ,  ^ 
ayant .•  feulement  la  tête  libre.  Sa  mere  le'  ju 
porte  par  tout  où  elle  va  ,  &  ils  font  tou-  »K 
jours  dos  à  dos,  quand  elle  veut  s'en  dé-  y 
charger  ,  elle  ne  le  couche  jamais ,  mais  ' „ 
elle  le  plante  debout  contre  tout  ce  qu  elle  ;  B 
rencontre  de  commode  pour  cela ,  o\\  ^ 
bien  elle  le  pend  à  tout  ce  qui  peut  le 
porter. 

Si  c'eft  un  Fils  on  fait  feftin , 
Tant  les  Garçons  par  tout  font  chers  à  Ift 
famille  f 

Car  fi  ce  n  ctoit  qu'une  FHle  , 
Loin  de  s'en  réjouir  en  auroit  du  chagrin.  j 

Si  quelque  Sauvage  ou  Sauvagelle;.  ! 
faifant  une  courfe  entre  dans  la  cabanne  > 
3c  voyant  l'Enfant  nouveau  né,  le  pren-l 
ne  entre  fes  bras  &C  le  carelfe,  le  Pere&V 
la  Mere  luy  font  un  prefent-pour  re-  i 
connoître  les  marques  d'amitié  ,  & 
l'Enfant  pilTe  fur  laperfonue  qui  le  tient  j|i 

ce  1 
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5  qui  arrive  fouvenc,  car  on  laiifetcû- 
mrs  un  trou  à  fes  langes  de  peaux  vis- 
•vis  de  l'endroit  par  où  fort  l'urine,  on 
m  fait  un  autre  prefent  pour  elïliyer  la 
iche. 

A  la  première  dent  de  l'Enfant  on  fait 
pin  ,  Se  celles  des  vieux  folemnifen  tla 
pce ?  , on  y  mâche  beaucoup,  Se  on  fe 
jo die  ainll  de  voir  que  le  petit  fe  fer- 
ra bien-tôt  des  fiennes.  Quand  il  mai>* 
le  feul  ,  on  feftine  encore ,  &  Tondant 
!  bien  à  cette  Fête* 

T eus  ces  Feftins  bien  ou  mal  ordonnez  , 

Marquent  poux  les  Enfans  une  tendrefle 
extrême  , 
Mais  on  ne  traite  pas  de  même  , 
Ceux  qui  ne  font  poinj  encore  nez. 
Si  la.  Mere  devient  enceinte , 
Pendant  que  fon  Enfant  ne  peut  que  là  teter  | 
Elle  prend  un  breuvage  ,  &  fe  fait  avorter, 
yant  alors  de  Dieu  ,  ny  des  hommes  la 
crainte. 
Elle  ne  peut  tout  à  la  fois , 
Dit- elle j  en  nourir  deux  de  fa  propre  fubftancea 
Ny  les  porter  errante  dans  les  Bois  , 

Sans  en  tomber  ca  défaillance. 

N 
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C'eft  un  fardeau  d'Enfans  trop  lourd  ,  trojjL;. 
importun , 
Elle  croit  leur  faire  jiiuMce, 
Lorfque  pour  en  corïferver  un , 


Elle  veut  cuie  l'autre  perifle. 

Le  premier  Gibier  qu'an  En£mt  tua 
à  la  Chalîe  donne  encore  lieu  à  un  grand  ^ 
feftin  ;  la  famille  s'aifembîe,  &c  cous  les 
Sauvages  de  la  contrée  font  conviez  à 
cette  Fête  :  S'ils  couroient  les  Bois  ,  on 
attendroit  leur  retour  pour  la  célébrer , 
&  pendant  ce  temps-là  ,  onferoit  boucaner 
le  Gibier  pour  le  mieux  conferver.  Orijk 
obferve  à  ces  feftins  une  cérémonie  alfez 
particulière  ,  les  parens  du  jeune  Chalfeur 
&  luy-même  ne  goûtent  point  de  ce  Gi- 
bier ,  ils  fe  font  honneur  de  le  partager 
à  toute  la  Compagnie,  quelque  petit 1  ( 
qu'il  foit.  On  obferve  encore  de  le  met-  j. 
tre  le  dernier  dans  la  chaudière  5  car  là 
point  de  Rôty  ,  tout  eft  bouilli.  On  y 
mange  tout  Ion  fou  ,  ou  plutôt  on  d<f§?  ' 
vore  ,  &  on  ne  s'arrête  de  temps  en,  j/j 
temps  que  pour  faire  à  l'honneur  du  j 
Chalfeur  des  cris  &  des  chants  d'aile- 
greflè.  Tout  ce  qu'il  tue  de  Gibier  pen-  0' 


x  autres  pour  faire  voir  fou  adrelTe  Se 
n  courage  3  il  n'efl:  pas  fi  libéral  de 
>  captures  3  quand  il  cft  bon  à  marier* 

L'efpoir  de  Commander  dont  il  fe  fent  flaté  ^ 
L'anime  à  bien  faire  à  la  Chatte, 
Car  c'eft  par  cette  habileté 

Que   l'on   peut  parvenir  à  la  plus  haute 
place  ; 

On  n'a  point  là  d'hérédité 
Par  droit  de  naiflance  ou  de  race^ 
Ceft  le  mérite  feulqui  peut  être  éxaltê, 
Lorfque  quelqu'un  parvient  à  ce  degré  ftt- 
blime  , 

Ou  chacun  afpire  à  Ce  voir  ^  & 
On  ne  l'en  fait  jamais  déchoir' 
Que  par  quelque  exécrable  crim6 
JDans  ce  rend  élevé  ,  les  honneurs  qu'on 
rend, 

Ne  font  pas  fort  «cnfïderabîes  , 
lln'eft  que  le  premier  «Pun  cent  de  mife^ 
rables  , 

Ou  plus,  ou  moins,  félon  que  fon  canto* 

eft  gjtaiidL 
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Ceux  qui  luy  font  fournis  refpe&ent  i 
perfonne  , 
Soit  dans  la  guerre  ,  ou  dans  la  para  , 
On  obéit  quand  il  ordonne  , 

Comme  à  leur  Roy  font  les  Sujets. 
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J'ay  vu  Tiin  de  ces  Chefs  des  Sauva 
ges  qu'on  apelle  Sagaino  y  venir  au  for  doi 
de  la  Rivière  Saint  Jean  recevoir  le 
prefens  que  la  France  leur  envoyé.  Mai 
décrivons  ce  fort  avant  que  de  dire  c 
que  je  remarquai  à  l'égard  des  honneurk 
qu'on  rendif  à  ce  Sagaino  ou  Chef  dl 
Sauvages.  Il  n'eft  fait  que  de  terre  avjÉov 
quatre;  battions  fraifes  >  &  garnis  chacui 
de  Ûx  gros  canons. 


Cependant  il  a  fçû  dans  la  dernière  guerre  ,J 
Avec  cent  hommes  feulement  >t 
Se  battant  vigoureufement , 

Rendre  vains  les  efforts  de  la  ficrc  An 
gleterre  > 

Ce  Chef  dont  j'ay  commencé  à  par 
1er ,  étoit  le  petit  fils  d'un  Sauvage  enno 
bli  par  Henry  I  Y.  pour  avoir  chalïe  k 


-à 
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Sauvages  Anglois  de  Tes  Etats.  Rien  ne 
f  diftinguoit  de  ceux  de  fa  Troupe,  ny 
ans  fa  mine  ,  ny  dans  Ton  habit,  il  étoic 
e  médiocre  taille  ,  &  il  falloit  que  tout 
jn  mérite  fût  dans  fon  cœur  où  dans  la 
ête,  *D#s  qu'il  fut  entré  dans  le  Fort , 
i  remarquai  qu'après  de  certains  corn- 
•limens  qu'il  fit  aux  Officiers  ,  &c  que  je 
l'entendis  pas  fans  beaucoup  de  céré- 
monie ,  il  s'affit  >  oWèrvant  cependant 
ne  grave  contenance ,  pendant  que  ceux 
e  fa  Compagnie  qui  écoient  vingt  ou 
rente  ,  reftoient  debout  arangez  tout  au 
bur  de  la  Sale  où  Ton  les  recevoit.  Ce 
tit  le  premier  honneur  que  je  iuy  vis. 
endre  ,  mais  ce  qui  fit  une  plailante 
"cène  pour  les  Spectateurs  du  Fort  ,  ce 
ut  de  voir  un  de  ces  Sauvages  fe  déta-* 
:her  des  autres ,  &  venir  me  faliïertrés- 
>rofondement     en  répétant  pour  tout 
:omp!iment.  vin^t  fois  le  morde  Frère  Y 
iaU»e  la  connoilibis  point  pour  tel  qu'en 
[elus-Chrifl,  &  jejuj  répondis  ieu!è- 
lient  par  des  révérences  proportionnées 
lux  fleuries  5  mais  je  reconnus  qu'il  étoiç 
m  de  ceux  que  javois  régalez  à  Chi~- 
ixouetou  x  Se  à  qui  j "a vois  donné  de  la 
:>oud^e  8c  du  plomb,  comme  jeTay  mar- 
qué ailleurs^  La  femme  d'un cbs 'princi- 
paux Officiers  pleine  cTeiprit  ,  8c  fore 

N  j 


jolie  perfonne  s'aprocha  de  luy  eu  riant 
de  tout  fon  cœur  de  Tavanture  y  &  luyl 
demanda  en  Sauvage >;  qu'elle  parle  auffi- 
bien  que  les  François  y  oh  ilrnavok  v.û  : 
Il  luy  -répondit  ce  que  je  viens  de! 
dire  5  Se  dit  qu'il  m'avok  aport£à-  Chi-j 
boiietou  de  toutes  fortes  de  Gibier  en  re- 
connoiflance  des  biens  que  je  luy  avois 
faits  5  mais  qull  a  voit  eu  la  douleur  de 
ne  me  plus  trouver  ;  la  Dame  me  racon- 
ta tout  cela  ^  &  le  Sauvage  s'en  retour-* 
na  à  fa  place*  On  prefenta  en  ce  temps- 
là  à  la  Troupe  Sauvage  des  Pipes  y  dm 
Tabac  y  &de  l'Eau  de.  vie  pour  rafraîchit 
Jfcmens. 

A  cet  afpetl:  ils  parurent  cent  eus  9, 
Rien  ne  les  charma  davantage. 

Et  fans  perdre  un  moment  de  temps , 

Ils  en  voulurent  faire  ufage. 

Un  de  la  fuite  prit  une  Pipe  y  la  chîr-|l 
gea  5  &  l'alluma  5.&  puis  il  la  prefentaS 
au  Sagaino  >:  qui  en  pouiîa  bien-tpt  par- 
gros  tourbillons  la  fumée  en  l'air,  iî-tôt: 
qu'elle  fut  finie  >  il  la  rendit  au  mêmef 
qui  la  luy  avoit  preientée,  pour  la  re-J 
mettre  de  nouveau  en  état  de  bien  fu- 
mer 5  ce  que  le  Sagaino  luy  fît  faire  com*| 
me  auparavant. 
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Quand  fes  Gens  le  virent  en  train  , 
fis  en  prirent  tous  une  touche  , 
Ayant  foin  d'arofer  leur  bouche 
De  temps  en  temps- de  Brandevins- 
C'eit-làleur  breuvage  divin, 
Tout  autre  n  a  rien  qui  les  touche. 

Ce  n'étoit-la  qu'un  -prélude  en  atten- 
tent le  feftin  qu'on  leur  préparoit  avec: 
fes  Poix  y  des  Pruneaux  «Se  de  la  Farine^ 

Tout  cela  mis  dans  la  Chaudière  , 
Cuit  fans  feî  pour  être  plits  doux 
Dans  l'eau  de  Mare  ou  de  Rivière  £ 
blinde  leurs  friants  Ra^ofhs. 
Qnel  Feftîn  l  ■  Pourra- t-an  le. croirez- 
Mais  ils  le  font  encore  fans  boire. 
Je  les  vis  là  manger  ainfi  que  des  Pourceaux 

Je  n'y  mets  point  de  différence  , 
Sinon  qu?ave.c  leurs  mains  ils  rempliffent 

leur  panfe , 
Ils  font  auffi  goulus  que  ces  vils  animaux 
Et  pour  toute  prééminence  3 
Le  Chef  prit  les  premiers  morceaux. 
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Ou  fît  fctvir  ce  ragoûtant  potage  ? 
Devant  ces- hommes  bien  mangeans  , 
Dans   divers   pîats  d'Etain    au  lieu 
Ouragans 
Ou  plats  d'é  cor  ce  à  leur  ufago. 

Ils  ne  demeurèrent  pas  Iong-temp^lâ  ià 
Monfieur  le  Chevalier  de  Villebon  Com-J 
mandant  de  l'Acadie  ,  grand  homme  J 
très-bien  fait  &  plein  d'efprit  <>-.  mourut  le 
foir  du  jour  même  qu'ils  etoient  arrivez*. 
Touchez  de  la  mort  x  ils  ne  longèrent 
qu'à  s'en  allgr  bien  vice  après  avoir  reçu: 
leurs  prelens  qui  font  ordinairement  des* 
fufils. 

Revenons  aux  feftins  que  les-  Sauva- 
ges fe  font  entr'eux  j  on  ne  croira  peut- 
être  pas  que  le  Chien  cil  leur  mec  le  plus, 
délicat.  S'ils  veulent  traiter  un  Sagaino[ 
de  l'honneur  qu'il  leur  fait  y  ce  pauvre 
animal  eft;  la  trille  vidime  ,  <Sc  c'eft  le 

f)lus  honorable  morceau  qu'ils  puiflènt 
uy  prefenter  »  ôc  qui  marque  plus  1&| 
confideration  qu'ils  ont  pour  luy  :  Il  ne! 
peut  encore  éviter  la  mort  quand  ils  re-j 
galent  un  de  leurs  intimes  amis  y  &  c$ 
n'eft  pas  le  plus  méchant  qu'ils  tuent | 
c'eft  ceiuy  dont  ils  font  plus  de  cas  pour 

*  I 
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h  Chaffe.  Quand  il  eft  d'un  Feftin,  toyt 
jr  va,  &  ils  ne  Te  réjouilîent  jamais 
mieux. 

On  voie  là  quelquefois,  les  ris  mêlez  de 
pleurs  , 
Une  caduque  SauvagefFe 
Rapeîlanr  dans  cette  aliegrefe 
te  fou  venir  de  fes  malheurs  > 
«•  5e  plaine ,  &  par  des  cris  témoigne  la  trifkiîe* 
Elle  fonge  en  un  coin  que   depuis  vingt  ^ 

trente  ans  , 
I/Anglois  a  fait  périr  quelqu'un  de  fc> 
Enfans  , 
C'eft  en  bien  garder  là  mémoire  , 
Et  que  s'il  n'avait  pas  traverfc  l'Onde 
noire , 

Il  feroit  avec  les  vivans 
A  beaucoup  manger-,  à  peu  boire  5 
Car  les  mets  cuits  fans  Tel  ne  font  point 
alterans, 

Et  l'eau  de  quelque  Lac  ne  les  rend  point 
friants  5» 

Ils  font  conte.ns  pourvu  qu'ils  branlent  la, 
mâchoire. 


154  Voyage 

De  fa  vive  douleur  voilà  le  grand  Ci\\ct9 
Si  quelque  curieux  par  pitié  s'en  enquête  j 

Elle  n'en  fait  point  un  fecret , 
Et  pour  fe  confoler  luy  demande  la  té  te 
D'un  de  la  Nation  qui  commit  le  forfait  $ 
H  part  ,  le  cherche  >  &  ne  s'arrëce  > 
Qojipiés  qu'un  fi  beau  coup  eft  fait  > 
Les  autres  charmez  du  Banquet  , 
Aiment  mieux  achever  la  Féte. 
Pendant  que  la  chaudière  bout , 

En  mangeant  ce  qui  cuit  >  à  raefure  ils  fét&» 
pliffent  , 
Et  ces  Carnaciers  ne  finiflent 

Qujiprés  que  de  leur  proyc  ils  font  venus  à 
bout  ; 

Il  efl  bien  jufte  qu'ils  patilTent  ? 

Apres  avoir  avalé  tout. 

Pendant  que  ccux-cy  font  bonbance 

Le  Vainqueur  de  la  Vieille  aporte  quel- 
quefois 

Le  Chef  .d'an  innocent  Anglois-  * 
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De  rage  elle  en  remplit  fa  panfe , 
Et  fatisfait  tout  à  la  fois 
Son  apei.it  &  fa  vengeance. 

Les  Femmes  aprêtent  ordinairement  î 
manger  a  leurs  maris ,  Se  ne  mangent 
point  avec  eux  ;  mais  avec  leurs  enfans  y 
donnant  à  chacun  fà  portion  dans 'des 
plats  d'éçorce.  Quand  elles  font  des  fe- 
ftins  5  &  qu'elles  ont  mangé  tout  ieur 
foii,  elles  le  retirent ,  <Sa^pu.it  enfemble 
danfer  &c  chanter  allez  loin  de  la  Cabari- 
ne  5  pour  ne  pas  trouWer  ceux  qui  y 
reftent. 

Alors  les  hommes  fedls  arangez  fur  la  terre  9 
Mettent  fur  le  tapis  leurs  belles  actions  , 

La  Pêche  ,  la  ChaiTe  3i  la  Guerre 
Font  le  plus  beau  fu  je  t.  des  c  on  ver  fa  rions. 

Avant  que  d'en  venir  là  >  il  faut  que 
les  moins  gourmands,  ayent  du  moins 
Idans  le  ventre  quinze  ou  vingt  livres  de 
iviande  ;  car  s'ils  fçavent  bien  patir  quand 
■  ils  n'ont  rien  5  ils  fçavent.  encore  mieux 
1  fe  remplir  quand  ils  ont  dequoy,  niais 
j  n'ayant  que  de  l'eau  à  boire  ,  il  faut  qu'ils 
fe  contentent  d'être  fous  fans  être  yvres. 


Sfi 
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Çeft -un  grand  bien  pour  eux,,  ils  faifoienfc  j  P 

tïop  de  maux , 
.IQuand  ils  pouvoient  mirer  quelque  pot 

d'Eau  de  vie  , 
Toujours  en  la   beuvant   ils  devenoieijjjl 
brutaux  , 
Us  entroient 'comme  en  frénéfie. 
Plus  animaux  que  ceux  qui  remplirent  leurs 

Une  Liqueur  fi  chaude  8c  fi  fpiritueufe  , 
Excîtoic  dans  leurs  coeurs  la  fureur  amou^ 
reufe  , 

Et  le  Frère  de  la*"  Soeur  dans  les  memes* 

transports  t 
Enfemble  contentoîent  leur  paflion  honteufe 
Mais  privez  de  cette  liqueur  , 
Par  des  Ordres  contre  -eux  févéres , 
•Et  d'ailleurs  mieux  inft.niiii  .par  nos  Mif- 

fionnaires  , 
Qm,  d'un  péché  fi  grand  leur  ont  fait  voir 
r  horreur, 

.Et  leur  ont  enfeigné  nos  plus  facrez  Mifteres» 
Ils  ne  reffentent  plus  cette  exécrable  ardeur. 

Venons 
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Venons  à  la  guerre  des  Sauvages  ,  elle 

ft  ordinairement  entre  des  Nations  op- 

ofées  ,  comme  les  Sauvages  Anglois,  8c 

1  Sauvages   François ,  8c  quelquefois 

itre  les  Sauvages  d'une  même  Nation, 
t 

^Lorfque  les  Sagairib  fe  trouvent  infultez , 
Par  des  maltraitemcns  >  par  des  hoftilitez, 
Qu'exerce  en  leur  Pays  la  Nou  y-elfe  An- 
gleterre , 

Ils  affeinhlcnt  leurs  Gens  pour  fa' y  faire  la 
guerre. 

Pour  les  mieux  animer  ils  leur  font  un 
Di  le  ours , 

Ou  la  Sauvage  Rethorique 

Employé  tous  fes  plus  beaux  tours  ^ 

Il  eft-  fort ,  il  eft  patetique ,. 
Le  Prélude  eft  toujours  à  la  gloire  du  Roy^ 

Dont  ils  étalent  la  puiffance  , 

Et  font  voir  qu'étans  nez  les  Sujets  de  la 
France , 

S      Ils  doivent  fe  faire  une  loy 

De  prendre  par  tout  fa  défenfe* 
3  O 


15  S  V  O    Y    A    G  E 

Ces  Sagaino  infpiranc  ce  noble  deC 
fein  à  ceux  qu'ils  gouvernent  >  car.cha- 
cun.  a  fon  dittric  5  &  fes  Gens  lèvent  la 
hache  ,  &  demandent  à  tous  3  s'ils  ne 
veulent  pas  cornme  eux  la  mettre  m 
main. 

Alors  (Tune"  voix  unanime 
la  Troupe  à  ce  Difcours  foufcrit,  &  fe,, 
de bat , 

Et  l'un  contre  l'autre  .sVferime  , 
Comme  s*ils  étoient  aa  combat. 

C'eft  de  leur  contentement  la  maNj 
-que  ordinaire  *  mais  il  n'eft  pas  toujours 
heloin  qu'ils  fouffrent  les  maux  d'une 
telle  guerre  pour  fe  mettre  en  état  de 
défçnlè.  Sur  le  moindre  foupçon  qu'ils 
ont  d'une  guerre  à  arriver ,  ils  ont  auflïJ 
tôt  recours  i  leurs  Jongleurs  pour  en 
être  certainement  informez ,  afin  de  n'ê 
tré  pas  furpris  3  &de  fe  tenir  prêts  à  re- 
.pouilèr  leurs  ennemis* 


Mais  expliquons  la  Jonglerie  , 
Ce  terme  ponrroit  bien  xmbaraffer  quelqu'un 
C'eft  Aine  pure  diablerie  * 
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Car  parler  au  Démon,  ou  Jongleur  ,  c'eft 
tout  un, 

De  ces  Hôtes  des  Bois  c'eft  l'Oracle  com- 
mun. 

Ils  n  entreprennent  point  une  affaire  impor- 
tante , 

Q3  fur  cette  matière  il  n'aie  fçû  s'expli- 
quer , 

La  manière  de  l'invoquer 

Vous  paroîtra  fort  étonnante* 
Dans  un  endroit  dit  Bois  àffernblez  à  l'écart , 
Evitant  du  Soleil  la  brillante  lumière  s 
Ils  ;  font  les  fondions  de  leur  diabolique  ar£, 

Et  voicy  quelle  .cft  leur  manière, 
He  Sauvage  choifî  pour  être  le  Jongleur  , 
ïait  des  contoifions  ,  des  grimaces  kojp- 
ribles  , 

Enfin  elles  font  terribles^ 
Ç^ie  le  Démon  Iùy-mëme  en  devroit  avoir 

Q  z 
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Ses  yeux  étmcelans  luy  roulent  dans  h  tête  J  ^ 
II  tire  un  pied  de  langue  écumant  commtP c 
un  Chien  , 
Et  cet  enragé  ne  s'arrête 
Qu^au  moment  defirc  que  le  Démon  s*à«4j 
prête 

A  luy  pronoftiquer  >  ou  k  mal ,  ©u  k  himt 
A  vant  que  le  Démon  s*exp!ique  , 
Et  qu  il  faffe  entendre  fa  voix  , 
Tout  tremble  >  tout  fe  brife  ctv  cet  eaflj 

droit  du  Bois , 
Se  fait-il  autrement  un  fracas  diabolique  ri 
La  Troupe  entend  tout  ce  qu'il  dit  4 
Elle  eft  alors  fort  attentive  , 
Et  ne  doute  point  qu*il  n'arrive 
Ce  que  le  Démon  luy  prédit. 

Je  ne  voulus  rien  voir  de  tout  cela 
ôc  j'avois  beaucoup  de  peine  à  le  croire 
ne  m'arrêtant  point  aux  fuperftkions  ;.| 
cependant  je  vais  raconter  une  avanture 
qui  ie  paflà  dans  le  temps  que  j'écois  dans  .| 
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Pays ,  &  qui  me  convainquit  de  la 
Kté  de  la  Jonglerie  par  un  fait  des 
us  extraordinaires. 

Un  Noble  habitue  dans  ce  Pays-  Sauvage , 
A  voie  un  Frère  fur  les  flots  >- 
Il  rardoit  tant  àfon  Voyage  , 
Qujl  a  voit  peur  que  fur  les  eaux  , 
Il  n'eût  fait  un  fatal  naufrage. 
Il  fe  plaignoit  dans  fes  malheurs  * 
Four  fe  tirer  d'inquiétude  ^ 
Ou  rendre  fa  peine  plus  rude  > 
11  voulut  confulter  l'Oracle  des  jongleurs^  ; 
La  chofe  étoit  facile  à  faire  a 
Il  trouva  de  ces  bonnes  Gens  > 
Difpofez  kAe  fatisfaire' 
Dans  fes  defirs.  impatiens  t  : 
Mais  comme  a'A\Au  Magique  il  £e  aouve|&- 
liiy^mêine  ^ 
En  vain  ils  voulurent  jongler  ^ 
Se  Bemon:  fit  ff avoir  qu'il ne  gouy^- ' 

parler  y.r 
Faixe.  qu'il,  avoit  eit;  Bâptétne. 


Ils  le  firent  donc  retirer ,  "1  Fc 

Et  commençant  leur  Magie 
Le  Démon  revint  déclarer  , 
Qu'il  ver r oit  dans  trois  jours  ton  ïrere  pIcS 
de  vie  » 

On  vint  Vax  avertir  y  iî  fçSt  fe  rafïurer , 


m 

ït  dans.  .le  temps  marqué  par-  cette  Jor^  fcr 
gferie  ,„ 

Ce  qui  fut  dit>  fut  fait  ».  au  grê  de  foi 
envie. 


Il  revît  fon  Frère  qurluy  dît  qui: 
avoit  penfé  périr  mille  fois  r  &  qu'il 
avoit  beaucoup  foufFert  dans  une  Ance 
où  il  avoit  été  retenu  huit  jours  par  des 
vents  horribles  Se  contraires  qui  le  bat 
toient  fans  celTe  ,  fans  qu'il  put  fe  met- 
tre à  l'abry  de  leur  fureur  5  ce  que  l'O- 
racle des  Jongleurs  avoit  encore  dm 
claré., 

Continuons  les  fuperftkions  des  Sau- 
vages. Lear  Dieu  était  autrefois  le  So- 
leil ,  qu'ils  appellent  Nichekaminoii  ,  Se 
qui  veut  dire  en  leur  langage  le  très-*' 
Grand  ;  ils  le  remercioient  du  Bien  qu'il 
leur  faifoit  *  &  fuplioient  le  Démon  qu'ils 


I 
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ïppellent  Mendon  ,.de  ne  leur  point  faire 
ie  mal.  Ils  avoienc  des  Magiciens  qu'ils 
*ombloient  de  biens  &  d' honneurs ,  leur 
lonnanc  dans  leurs  feftîns  les  morceaux 
les  plus  délicats  des  Bêtes  &.des  Poilîbns 
qu'ils  mangeoient.  Ces  Magiciens  rufez 
abufoient  de  leur  confiance  \  car  ils  dé- 
Ondoient  ces  morceaux  comme  perni- 
cieux, aii»  de  s'en  nourrir  eux-mêmes  ^ 
iifant  qu'ils  fervoient  à  leur  art  ,  &:  les 
iutres  etoient  encore  plus  focs  que.  fui- 
gerftkieux  de.  les  croire* 

Q?und  ils  payoient  à  .là '-.Nature: 
Le  tribut  que  la  rnort  nous  rend  à.  tous- 
commun , 
On  mettoit  cïàns  leur  Sépulture 
Chien  vif,  Hache ,  Fufï!,  Maïs^Prpe,  Petu^ 
Chaudière  ,.  Poudre  xPlomb Canot  &■  Cou* 
verture  K 

Ms  croyoîent  que   ce  lu  y    qui  yenok  d§ 
mourir  , 

-Entreprenoit  un  grand  Voyage., 
It  qu'il  a  voit,  bdfoin  de  tout  cet  Eqm- 

Page> 

Pour  fc  vêtir  &  fc  nourrir. 
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Mais  nos  Millionnaires  zelez  îcs  ont[  ( . 
corrigez  de-  ces  forces  d'abus ,  leur  ei>  p 
ayant  fait  connaître  le  ridicule  &  la  va-  jr;. 
nité,  &,  s'ils  n'en  font  pas  encore  toutn  tort 
à-fait  revenus'  ,  du  moins  n'y  ajoutent-  ioii 
ils  plus  guéres  de  croyance.  Ge  qui  leuî?  bi 
relie  dô  fuperftition  ,  c'eft  d'arracher  les:  at< 
yeux  des  Poilfons  ,  des  Oy  féaux  Se  des  >  B  a 
Bêtes,  ôc  de  les  jette  r,  difaat  que  fans  ay 
cela  ils  feroient  aperçus  de  leurs  fem~  p 
blables  ,  &.  if  en  pourraient  plus  apro* 
cher  ,  &  ils  n'en  brûlent  jamais  les  osm.  \ 
ny  les  arrêtes.  Par  un  même  abus,  ils!- 
ne  flambent  jamais  les   pieds  des  Ca- 
nards ,  des  Oyes     des  Outardes  ^.de^ 
Cignes  ,  &  de  tout  autre  Gibier  d'eau  à*  ^ 
pied  plat  ,  croyant  que  ceux  qui  reftenG: 
vi  vans*  ne  pourroient  plus  fe  pofer  furie? 
fable-,  &  qu'à  caufe  de  cela  ils  n'en  at-~j 
traperoient  guéres. 

Quand-  une  Fille,  eft  dans  un  certain 
état  que  la  Lune  luy  caufe.par  une  règle:  | 
allez  ordinaire  ,  fi  elle  pallè  par-dellus,Jll 
un  Garçon,  quand/  ils  font-  cahanez  en-* --m 
femble  ,  il  fe  croit  tout  perclus  de  fes^foC 
membres  ,.  &  il  elidfi  perfuadé  de  leur  dé-?- 1rs  i 
biiité,  qu'il  ne  vôudroit .  pas  s'expofer  à.  fcai 
faire  un  pas  ,  de  ilfetient  couché  )ufqu'àç|tt 
&e  que  la  caufe  imaginaire  dû  ma! ,  quïÉJ  1 
nereft  pas  moins  ,  iè  gafliL  .Si  elle  tau—  M 
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:hoic  Ton  fufil  dans  ce  temps-ià  >  il  le 
roiroit  enchanté  ,  &  qu'il  n'en  pourroic 
imais  rien  tuer  cette- opinion  le  poflede 
i  fort  qu'il  craindroic  inoins  le  charme 
I  plus  méchant  de  leurs  Magiciens.. 
BUand  une  Femme  eft  dans  cet  état,  il 
nie  qu'elle  le  mette  à  l'écart  >  &c  qu'elle 
n  avertilîè  fon  Mary  3  de  peur  qu'il  ne 
uy  prît  envie  de  k  toucher  fans  le* 
gavoiiv 

Il  ne  Taproehe  point  pendant    tout  ce 
temps-là  , 

Quel  obftacle  fâcheux  aux  defîrs  de  fo% 
Ame  ! 

£n  France  il  eft  plus  d'une  Femm% 
Qui^  fçauroit  fe  taire  en  cela.. 

Il  en  eft  cependant  beaucoup  entre  lc& 
mvagefifes  ,  qui  quoique  bien  amou- 
îufes ,  fe  privent  long-temps  des  plaU 
rs  qu'elles  goûtent  avec  leurs  Maris,, 
^gardant  comme  des  Concubines  celles  . 
n  ont  beaucoup  d'Enfans. 

Des  fottes  fuperftitions  des  Sauvages^, 
iiïom  à  une  de  leurs  plus. belles.  &.  loua- 
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h\cs  qualitez  5  c'eft  leur  amour  pouî 
lMiofpicalité  5  ils  fe  fecourenc  entr'euxd*< 
tout  leur  pouvoir  'r  fi  quelqu'un  a  de; 
vivres  ,  il  ne  manque  jamais  de  les  par 
tager  avec  ceux  qui  n'en  ont  pas  , 
qui  en  foufFrenç-  Un  Sauvage  fe  vern 
mourir  de  faim  ,  qu'il  ne  voudroit  pai 
manger  feul  une  Cercelie  qu'il  au  roi 
tuée  ,  8c  qui  peurroit  luy  rendre  la  vie 
il  là  porteroit  à  !a  Cabanne  où.  il  féal 
roit  que  d'autres  en  âuroient  befoii 
comme  luy,  8c'  chacun,  en  aurok  Tapait 
Lors  qu'un  d'eux  en  va  vifiter  un  autre 
celuy  qui  reçoit  la  vifïte ,  ne  demandi 
point  à  l'autre  ce  qui  l'amené  il  comf. 
mence  par  luy  donner  à  manger  5  apr  ' 
cela  ils  parlent  d'affaires  s'ils  en  om 
c'eft:  leur  manière  ;  &  voicy  la  raife 
qui  les  engage  à  en  ufer  de  la  forte  :  II; 
difent  que  fi  on  demandoit  d'abord  1 
que  l'on  veut  ,  on  n'auroit  plus  qu'à  s'ej 
aller  quand  on  l'auroit  dit ,  8c  qu'on  j 
auroit  répondu..  Quand  ils  cKalîent  plu 
£eurs  de  compagnie  >  celuy  qui  tue  um 
Bête  y  content  de  fon  adrefle  &  de  l'hon 
neur  qui- luy  en  revient  ,  il l'abandonne^ 
fo  Compagnons  ,  qui  par  un  généreux 
retour  en  la  partageait  entr'eux  ,  iuj 
en.  font  toujours  la,  meilleure  £art.. 
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Admirez  dans  ces  Nations,  * 
«Quelle  cil  en  même  temps  Se   la  peur  & 
l'audacei 

11$  donnent  fur  un  Ours  en  braves  Cham- 
pions , 

Quand  il  ie  f>refente  à  la  Chafle  % 
Et  s'ils  -rencontrent  un  Cheval , 

Ce  *nVâ  point  une  FatitTe  hiiloire 
lis  tremblent  à  rafpect  de  ce  doux  Animal  9 
Je  tl'ay  vu  dans  le  Port  Royal 
Plus  d'une  fois  ,  on  peut  m'en  croire. 


Quand  Un  Sauvage  Vieux  Se  caduque 
ae  peut  plus  aller  à  la  Chalfe  ,  &  qu'il 
Sferd  à  la  guerre  un  Fils  unique  ;  accablé 
e  douleur  ,  &  comme  defefperé.,  il 
îemble  fes  amis  *  les  regale &  leur 
dit  le  trifte  &"  funefte  fujet  de  la  peine* 
ouchez  de  compaffion  ,  ils  entrent 
ans  la  tnilere  5  &  forment  en  même 
temps  le  charitable  âëlfein  de  rendre  à 
ce  Pere  affligé  un  autre  Enfant  ;  ils  luy 
en  donnent  leur  paro-e  ,  &  bien-tôt 
après  ils  travaillent  à  i'efte&Lier.  Ils  s'en 
vont  dans  la  Terre  Etrangère  où  a  péri 
ce  Fils  fi  regretté ,  &  cherchent  un  au- 
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tre  .Garçon  pour  le  malheureux  Ferej 
*gui  a  perdu  le  lien  ;  ils  le  trouvent  le 
iuy  amènent,  &  il  l'adopte. 

té  jeune  Homme  confent  à  cette  adoption.» 

Il  l'allure  par  fa  parole 

Qui  vains  le  jeu  shez  cette  Nation  , 

Et   fon  faux  Pere  fe  confolc 

De  îa  mort  de  fon  vray  Garçon, 

'Quoique  les  Sauvages  vivent  dans  les 
Bois  avec  les  Bêtes  5  ils  ne  laiilènt  pas,, 
^d'avoir  beaucoup  d'honnêteté.  On  Frère 
devant  la  Sœur  ne  dira  jamais  un  môtjj 
qui  puilfe  choquer  en  rien  la  pudeur  1 
Un  démenty  feroit  la  plus  cruelle  des 
offenfes  ,  &  le  Pere  Se  la  Mere  ne  le" 
regarderaient  plus  que  comme  un  ïnâm 
gne  Frère  5  &  luy  en  marqiicroient  fans  ; 
celle  avec  aigreur  leur  mécontentement  ; 
au ffi  eft-il  toujours  fort  lage  ,  >&  fon 
re.fpe6fc  pour  la  Sœur  va  à -un  excès  qui! 
va  vous  étonner.  S'il  fe  fentoit  prellé ,  I 
mais  vous  le  dirai- je  ?  d'un  vent  5  ma- 
tière facile  à  s'échaper,il  aimeroit  mieux 
crever  que  de  le  faire  entendre.  Je  vais 
vous  dire  fur  ce  fujet  une  avanture 
fort  particulière* 
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j    Xh  Frère  avec  fa  Soeur  fe  fencit  par  hazard 
PreflTé  d'une  plus  force  envie, 
Rien  n'eft  plus  commun  dans  la  vie  , 
Il  fut  la  contenter  dans  le  Bois  à  l'écart, 
Qne  ce  recic  n'ait    rien  qui  vous  chagrine  $ 
Quand  il  le  vit  là  leul  ,  il  mit  cuîote  bas  f 
Ou  plutôt  il  leva  fa  robe  Caitorine  , 

Pour  faire  je  ne  le  dis  pas  , 

Chacun  aifément  le  devine  * 
On  cil  fou  vent  en  pareil  cas. 
Ce  n'eft  pas  tout  ,  il  faur  dire  le  refte; 
Ecoutez ,  I'Hiftoire  efl  funefte. 
Pendant  qu'en  l'action  fon  derrière  eft  à  l'air , 
tes  Maringouins  ardents  à  donner  fur  k 
chair , 

Voulurent  de  fon  Tang  faire  leur  nouriturc  ^ 
Car  ils  aiment  le  fang  humain  \ 
i    Ils  le  piquoient  bien  fort  ,  il  y  porta  la 

'  I       -main , 

I  l     Qujl  barbouilla  de  fon  ordure.  ~* 
s  iD^autrcs  en  même  temps  le  piquèrent  au  front , 
çj      La  même  main  y  fut  portée  , 
Et  comme  elle  étoit  fort  gâtée , 
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La  tache  y  demeura  qui  hiy  fît  un  aifFront, 

Pour  fuir  cetre  race  maudite, 
On  fait  en  ces  lieux-là  fon  affaire  bien  fj 
Dés  qu'il  eut  fait  la  Tienne  ,  il  alla  ver 
Sceur , 

Elle  vit  cette  tache  >  elle  en  frémit  d'horrei 
Et  d'un  prompt  defefpoir  ne  pouvant  fe 
fendre  , 

Pour  faire  moins  fouffrir  fa  trop  gra 
pudeur 

De  honte  elle  courut  fe  pendre. 

Lorfque  les  Sauvages  ont  quelque 
celîice  naturelle,  telle  qu'elle  foit,  11  fj 
bien  le  donner  de  garde  de  le  faire  c< 
noître  ,  on  la  cache  avec  beaucoup 
foin  ,  &  on  fe  retire* /ans  dire  mot  p< 
aller  à  l'écart  fe  décharger  du  poids 
incommode. 


Rien  n'eft  mieux  obfervé  chez  les  Pei 
Sauvages , 

Ils  font  infolens  quelquefois  , 
1 1s  viennent  au  logis  d'un  Habitant  Frari< 

Luy  faire  de  fànglans  outrages. 


la  H 

brio1 


D  S    L*  A   C  À   D  I  E.  I71 

II  faut  pour  cela  qu'ils  f oient  fous  3 
Qtuls  ayenc  trop  bu  d'Eau  de  vie  5 
Mais  fi  leur  infolence  eft  rudement  punie 

I  Q^andils  ont  mericé  des  coups  , 
Ils  ne  font  pas  long-temps  fans  revenir  chez 

vous 

Vous  demander  pardon  d'avoir  fait  la  folie  . 
Ils  marquent  le  chagrin  que  leur  cœur  en' 
relTent , 

Pour  effacer  le  tort  de  leur  faute  commile  » 
Ils  vous  font  encore  un  prêtent 
De  leurs  plus  belles  Marchandifes. 
Mais  fi  quelqu'un  eft  maltraité , 
jfi     Et  qu'il  ne  Tait  point  mérite  , 
COI    Car  il  fçait  bien  quand  il  offenfe  , 

II  en  confèrvera  tout  le  reiTctitimenr , 
Jufqu'à  ce  qu'il  ait  pli  rencontrer  le  mo- 
ment 

D'exercer  contre  vous  la  plus  grande  ven- 
geance > 

La  Hiche  ,  ou  le  fufil  en  fera  Tinflrument. 


Parlons  des  Habilîemens  des  Sauva- 
a  ils  ne  couvrent  leur  nudtcé  qW'des' 
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dépoiiilles  des  animaux  ,  ou  de  quelque; 
couvertures  qu'on  leur  traite  pour  leur, 
Pelleteries  ,  Se  dont  ils  s'envelopent.  En- 
tre  les  Habits  des  Hommes  Se  ceux  de:  3v 
Pemmes  ,  il  n'y  a  prefque  point  de  diffe  ^ 
xence  ;  ceux  des  Femmes  defeendent  juf  p 
qu'au  bas  des  Jambes  ,  en  manière  d<  jon 
Cotillon  3  Se  ceux  des  Hommes  ne  paf  »cj: 
fent  point  le  Genoiiil  ;  ils  veulent  avo 
les  Jambes  libres  pour  mieux  aller  à  1;  ^ 
Chafle.  Pendant  l'Eté  quelques  Garçon  ^ 
n'ont  qu'une  Chemife  ,  encore  eft-eiît  ^ 
fi  courte  qu'ils  font  obligez  de  fe  fervii  r 
d'une  ceinture  à  laquelle  eft  attaché  ut  juî 
morceau  d'étoffe  ou  de  peau  ,  pour  coi  wn 
vrir  les  parties  que  la  pudeur  empêcHj| 
de  montrer.  Cette  Chemife  leur  pourr 
au  dos  ,  quand  ils  l'ont  une  fois  mifè 
ils  ne  l'ôtent  jamais  qu'elle  ne  foit  toui 
en  lambeaux.  Ils  ont  prefque  toujours 
tête  nue  j  les  Femmes  comme  les  Hoi 
mes  :  Quelquefois  ils  mettent  un  pi 
Bonnet  d'étoffe  >  en  forme  de  Ca!ot< 
qui  ne  leur  couvre  que  le  fommet  de 
tête  :  Quelques-uns  portent  des  Bas 
des  Souliers  >  mais  le  plus  fouvent 
n'en  ont  pas.  Les  Bas  font  faits  de  dei 
morceaux  d'étoffe  qu'on  appelle  Ma; 
met ,  ils  les  coufent  en  dehors ,  Se  il 
toujours  deux  ailes  qui  débordent 
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quatre  doigts  la.  couture.  L  eurs  Souliers 
•font  faits  de  peau  de  Loup  Marin,  en 
lEfcarpins,  toujours  plats  &c  commodes; 
Ils  relïemblent  mieux  à  nos  Chaulions  , 
n'ayant  point  de  talons  ;  ils  s'attachent 
ivec  des  couroyes  qui  pallènt  par  des 
crgus  dans  les  quartiers  ,  comme  les  cor- 
dons d'une  bourfe.  Us  . en  font  encore  de 
peau  d'Orignal  qu'ils  embellillènt  de 
peinture  &:  de  bordure  de  poil  de  Porc- 
Epi  blanc  &  rouge  ;  mais  c'eft  pour  les 
cendré  à  ceux  qui  veulent  en  aporter 
Dour  les  faire  voir  en  leur  Pais  ;  ils  fe 
mettent  du  fard  ,  Hommes  &  Femmes 
blus  abondamment  qu'aucune  Nation  du 
nonde. 

En  cent  manières  différentes, 

Ils  fe  barboiiilloient  de  ce  fard  * 

Nos  Dames  avec  bien  plus  d'art  „   L> 

Le  f ça  vent  employer 'pour  être  plus  brîL- 
lantes. 

Ils  attachent  leurs  Cheveux  avec  de 
i  Ralîade,  qui  eft  une  efpece  de  petites 
^enes ,  il  y  en  a  de  noire  &:  de  biai  che  3, 
|  k:  ils  en  fonc  un  gros  nœud  qui  ne  def- 
ceiid  guère  plus  bas  que  l'oreille^  Cet 
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ornement  eft  commun  aux  Hommes 
comme  aux  Femmes  ,  &  ils  n'ont  pas 
j>lus  de  barbes  qu'elles.  Leurs  cheveux 
ne  blanchiifent  jamais  ,  &c  font  toujours 
fort  plats  ;  ils  dégoûtent  prefque  tou- 
jours de  graille  d  animaux,  ou  d'huile  de 
Poiilbns  ,  tant  ils  y  en  mettent  particu- 
lièrement fur  le  front,  &ceft  leureflence 
ordinaire. 

Pantiy  ces  Porteurs  de  guenilles* 

On  ne  Iaitfe  pas  quelquefois 

De  rencontrer  certains  bons  OiiJIcs  ^ 

<Qiu  le  donnent  des  airs  François. 

Lorfque  pendant  l'hyrer  ils  prennent  maintes 
Bêtes  > 

Ils  traitent  leurs  peaux  au  Printemps  j 

Des  retours  qu'on    leur  fait  en  bons  lui 

■ 

bîllemens  , 

w 

Hs  fçavent  Vajufter   des  pieds  jufcju'à  Ia|]01 
tete* 

Mais  ils  ont  beau  changer  d'Habits 
Avc$  kuxs  mines  de  Boëme  , 
.  Ajaa*  k  teint  encor  plus  obCcut  &  plus  bis|J 
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On  les  prend  toujours  pour  eux-mêmes. 
Mais  il  faut  dire' à  leur  honneur  , 
Qne  s'ils  ont  le  teint  Olivâtre. 
Leurs  dents  imktcnt  la  blancheur  , 
Et  de  la  neige  &  de  l'albâtre. 
Ils   fument  cependant  comme  des  vrais 
Dragons , 
Avec  une  fureur  extrême  ; 
Hommes,  Femmes,  HHes,  Garçons  ? 
En  font  tous  leur  pîaifîr  fuprême* 

Parlons  d^une  chofe  qu'ils  regardent 
encore  comme  un  ornement.  Us  fe  font 
marquer  fous  la  peau  en  divers  endroits 
du  corps  ,  Se  même  du  viiage  >  mais  il 
faut  qu'ils  s'arment  d'une  grande  pa- 
tience 5  Se  d'un  grand  courage  :  On  eft 
long-temps  à  Je  faire  3  Se  ils  fouffrent 
beaucoup  à  l'endurer.  Quelques  Fran- 
çois en  ont  fait  l'épreuve  ,  qui  pour- 
roient  en  rendre  témoignage  :  Pour  njoy 
je  n'ay  pas  été  curieux  de  porter  de  tel- 
les marques.  Hles^fe  font  avec  du  Ver- 
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niillon  5  Se  de  la  poudre  à  cmôtt  qu'on 
ne  mêle  point  enfemhle.  On  mec  ces  in- 
grédient en  poudre  feparémenc ,  <Sc  ou 
les  employé  avec  une  aiguille. 

.  Entre  cuir  &  chair  ,.  ouf ,  je  croy  qu'elle  me 
bleffb  >, 

On  la  fiche  tout:  doucement  r 
Ce  qui  fait  toutefois,  un  vigoureux  tour- 
ment , 

Et  dans  la.  trace  quelle  laide  , 
On  fourre  avec  beaucoup  d'adrelTe 
Un  peu  de  chaque  poudre  alcernativementi  ! 

Les  couleurs  font  àinfî  différenciées; 
fous  la  peau  ,  &.  l'on  en  fait  toutes  fbrtes>f 
de  Figures  ,  des  Croix  y  des  Noms  de' 
Jefus  3  des  Fleurs  >  enfin  tout  ce  que 
Pon  veut ,  ôc  ces  marques  ne  s'eflaçeiïcË 
jamais.  J'ay  vu  mourir  à  rHôtei-Dieu  I 
de  Paris  ttn  Sauvage  qui  ecok  marqué 
de  la  forte     les  Chirurgiens  récorche-J 
rent,  &  en  firent  palfer  la  peau  3  fansl 
que  cela  y  aportât  aucun  changement,  .1 
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Ce.  qui  me  furprenoit  aflez  , 
îteitde  voir  des  Gens  qui  n'ont  nulle  tein- 
ture 

Du  Deflein  ny  de  l'Ecriture  ; 
Faire  ces  traits  divers  &  fi  bien  compaffeZ  > 

Mais  fur  des  cuirs  par  eux  paffez  , 
D«s  fucs  de  quelques  fruits  ils  font  de  la 
peinture-, 

Ou  les  traits  font  encor  artiftement  tracez. 

Leur  façon  de  s'écrire  eft  tout-à-fait 
particulière ,  à  la  différence  des  Orientaux 
qui  fe  parlent  par  des  Fleurs  >  ils  fe  fonc 
entendre  par  de  petits  morceaux  de  bois 
arrangez  de  différente  maniéré.  De  ces 
petits  bâtonnets  ils  font  des  CoHers  qui 
fervent  à  déclarer  la  guerre  >  ou  à  de- 
mander la  paix,  &  ils  les  envoyent  aux 
Nations  avec  lefquelles  ils  ont  des 
différends. 

Lorfque  j'etois  à  TAcadie , 
Il  en  vint  de  la  part  des  cruels  Iroquoîs  9 
Ils  dévoient  y  venir  égorger  les  François  9 
Mais  par  un  grand  bonheur  ils  changèrent 
d'envie. 
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Dans  ces  lieux  fi  peu  défendus  , 
Nous  aurions  été  tous  perdus. 
Nos    Sauvages   écoienc  dans  de  grandes 
allarmes , 
Ec  les  Chefs  qui  les  commandoient , 
Car  les  îroquois  âémàridoicàc  > 
Qu'avec  >eux  contre  nous  ils  tournaient  les 
armes. 

Nous  en  fumes  quittes  pour  là  peur 
qui  ne  Rit  pas  petite.  Quand  la  guerre  çft 
terminée  ,  ils  enterrent  la  hache  dans  un 
trou  le  plus  creux  qu'ils  peuvent  faire  > 
afin  qu'on  ne  puiife  plus  îâ  retrouver  % 
ils  veulent  faire  voir  par  là  ,  la  manière 
eft  nouvelle  ,  que  la  paix  eft  fi  douce  Se 
îî  précieufe  qu'on  ne  doit  jamais  la 
troubler. 

Ils  ne  comptent  point  les  années  par 
les  jours  ,  par  les  femaines ,  ny  par  les 
mois,  ce  n'eft  que  parles  nuits,  ou.  par 
les  évenemens  confiderables  qui  arrivent 
dans  leur  cours  >  fk  fou  vent  ils  paflentle 
temps  fans  le  connokre.  Quand  ils  font 
dans  un  canton  où  ils  trouvent  des  Bê- 
tes <Sc  du  Gibier  ,  ils  y  demeurent  tant 
qu'il  y  en  a  :  Quand  ils  ont  prefque  tout 
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tué,  8c  que  la  Chaudière  ne  va  plus  com- 
me il  faut ,  ils  vont  autre  part  chercher 
mieux  ,  &  ils  ne  font  jamais  fi  bien  qu'aux 
lieux  où  ils  trouvent  beaucoup  à  manger: 
Ils  en  marquent  leur  joie  par  leurs 
chants  &  par  leurs  danfes.  Leurs  voix 
font  fort  agréables  quand  ils  veulent  bien 
chanter,  mais  leurs  danfes,  quoy  qu'ils  faf- 
■fent  ,  font toujours  trés-impertinëntes.  Je 
les  ay  plus  d'une  fois  entendu  chanter  dans 
TEghfê  du  Port  Royal  à ia  grande  Méfie 
Se  à  Vefpres;  les  voix  des  Femmes  par- 
ticulièrement étpient  fi  douces  ôc  fi  tou- 
chantes ,  que  je  croyois  entendre  les 
-Anges  chanter  les  louanges  de  Dieu  ;  ce 
qui  me  le  faifoit  croire  davantage  ,  c'eft 
que  je  ne  voyois  point  remuer  leur  lè- 
vres. Les  voix  des  Hommes  fe  mêioient 
de  temps  en  temps  fi  juftementavéc  cel- 
les des  Femmes,  que  cela  faifoit  un  effet 
admirable  ,  &  j'en  étois  charmé. 

Ils  chantoient  fur  des  tons  les  plus  harmonieux 
Tous  nos  Hymnes  facrez  traduits  en  leur 
langage,  * 
Et  c'aoit  le  Divin  -Ouvrage 
D'un"  Millionnaire*  établi  dans  ces  lieux. 
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Sa  chanté  pour  eux  ctoic  ardente  &  pure  5 
ïl  demeura  long-temps  parmy  la  "Nation  , 
Mais  enfeignant  à  tous  nôtre  Religion  , 
ïl  paya  le  tribut  fatal  à  la  Nature, 

Les  Sauvages  firent  en  Iny  une  gran-  f 
<tte  perte  ,  il  prenoic  un  loin  *tout  parti-  f 
culier  de  les  tnftruire  dans  là  connoillan-  F 
ce  de  Dieu  *  auflî  furent-ils  fenfiblement  jc5 
touchez  de  la  mort  de  ce  faint  Homme  f 
qui  vivoit  parmy  eux  deee  qu'ils  avoicnt,  ù}] 
Se  qu'ils  appelloient  leur  Patriarche.  Ilsl  p 
l'enterrèrent  à  Cfaibouëtou  le  plus  hon-  D? 
nêtement  qu'ils  purent ,  Se  c'eft  le  me-  p 
me  Miflîonnaire  dont  j'ay  décrit  le  tom-  I  i 
beau.  Quittons  les  triftes  idées  de  la  I» 
mort ,  Se  revenons  aux  danfes  des  Sau-  ^ 
vages  pour  les  décrire  ,  s'il  eft  poflîble.  |w 
Ces  ridicules  Danfeurs  fe  foivent  en  rond  ■  jnti 
colez  l'un  contre  l'autre  ,  avançant  en 1 r  la 
fautant  tout  doucement  les  pieds  joints  >  h 
Se  faifant  des  contorfions  Se  des  grima-  j  p 
ces  plus  affreufes  les  unes  que  les  autres,  (si 
Un  certain  fon  de  voix  que  voicy ,  fi  on 
peut  l'exprimer,  hoiien  ,  hoiïen ,  hoiïen, 
marque  la  cadence  5  &  ils  s'arrêtent  de  ! 
temps  en  temps  pour  faire  des  cris  épou- I  fh; 
ventables  y  Se  par  lefquels  finiflent  tou-  rafc 

jours 
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fours  les  danfes.  L'Inftrument  répond  à 
oûc  cela  parfaitement  bien;  c'eft  un  petit 
3aconloHg  d'un  pied  dont  un  Sauvage  qui 
m  danfe  point  frape  contre  un  arbre  , 
5u  autre  chofe3  félon  le  lieu  où  ils  font , 
:hancant  du  nez  en  même  temps.  Leurs 
léds  tournez  en- dedans  des  ie  berceau  , 
$c  tenus  long-temps  de  même  pour  mieux 
|ier  en  raquette  quand  ils  font  grands 
Sarçons  >  conviennent  à  de  telles  danles. 
2 es  grotesques  Danfeurs  font  venus  plu- 
ietirs  fois  par  troupes  en  de  cci  tains 
ours  de  joye  *  me  donner  ce  divertille- 
nent  £  mais  je  crois  qu'ils  le  faifoient 
noms  pour  me  réjouir  ,  que  pour  avoir 
juelque  petit  pot  d'Eau  dé  vie  à  boire  à 
na  faute  5  cette  Liqueur  les  ferait  aller 
rien  loin, 

Voicy  une  connoiliance  allez  particu-  . 
ère  des  Sauvages  :  Si  quelqu'un  en  paf* 
pic  dans  les  Bois  voir  fur  la  neige  ,  ou 
m  la  terre  molle  la  marque  du  pied  d'un 
ucre  3  il  ne  manque  jamais  à  connoître 
iiremerit  par  i'arrangemenc  du  talon  ^ 
es  doigts,  ou  de  tout  ie  pied  enfembie3 
.e  queiie  Nationeftceiuy  qui  l'a  faite. 
,  J'ay  déjà  fait  voir  dans  un  Exploit 
e  Châtie  qu'un  Sauvage  à  l'odorat  bon> 
k  qu'il  fent  une  Bête  de  fort  loin  :  Je 
rafs  encore  faire  connoître  qu'il  ne  lent 

CL 
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pas  moins  bien  l'Eau  de  vie.  Un  Fran4 
çois  en  avoit  un  refte  dans  un  Flacon 
qu'il  confervoit  foigneufement y  en  atten 
dant  qu'il  luy  en  vînt  de  nouvelle  ;  il 
n'en  buvoit  qu'à  l'extrême  befoin  ,  Se  peu 
à  la  fois  pour  la  faire  durer  plus  long, 
temps.  Un  Sauvage  arriva  chez  luy  dans 
ion  Habitation  fur  la  Côte  3  il  étoit  tréé- 
abatu  y  Se  prefque  en  défaillance  par  la 
fatigue  qu'il  avoit  eue,  &  par  le  jeûne 
qu'il  avoit  foufîert  j  il  demanda  par  gra^ 
ce  à  l'Habitant  un  coup  de  cette  Liqueur 
qu'il  ménageoit  iî  bien  ;  l'Habitant  qu|  ^ 
la  gardoit  pour  luy,  n'hefïta  point  à  dire  1 
qu'il  n'en  avoit  pas.  Tu  n'en  as  pas  ?  luji 
répondit  le  Sauvage  en  fa  Langue ,  pour^ 
quoy  mens-tu  ?  Je  la  fens  bien  ,  donneJ  ^ 
m'en  ,  tu  me  rendras  la  vie  ,  je  ne  fens  ^ 
*  plus  mon  cœur  de  foiblelîe  Se  d'abate- 
ment  y  tiens  ,  vois-là  dedans  ,  Se  tu  en 
trouveras  j  il  luy  montrait  l'endroit  allez 
proche  ,  mais  il  i'auroit  fentie  décent  pasl 
L'Habitant  ne  put  fe  défendre  de  fecou-. 
rir  le  Sauvage  ,  mais  ce  fut  fous  condi* 
tien,  il  luy  ht  promettre  qu'il  iienpar|J 
lerqic  point  à  fes  Compagnons  >  le  Sau^J 
vage  y  confentit ,  mais  en  luy  difant  que 
fa  précaution  étoit  inutile  ,  Se  que  s'ilf 
venaient  dans  famaifon^  ils  lafentiroiçii& 
eoMime  luy,  •  f  A 


to:: 
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L'Hcke ,  quoy  qu'il  en  fût ,  ne  put  pas  aller 
contre  , 

Deux  coups  de  fa  Liqueur  an  Sauvage 
donnez  , 

Lu  y  firent  voir  qu'en  certaine  rencontre, 
Il  étoit  bon  d'avoir  du  nez. 

Malgré  la  vie  irreguliefe  que  les  Sau- 
nages mènent  >i!s  ne  laîiïent  pas  de  vivre 
brt  vieux  :  ils  pouiîent  leur  carrière 
juiqu'au  dernier*  âge.  D'un  excès  ds 
manger  ils  palïènt  iouvenc  à  une  excrê^- 
>ne  difette  ,  fans  que  cela  change  l'état  4* 
eur  Tante. 

Qui  croîroît  que  fans  Médecins 
Il  fut  poffible  de  tant  vivre  ? 
Ceft  peut-être  3  diront   quelques  «fprijs 
malins, 

Ce  qui  de  cent  maux  les  délivre. 

Quand  ils  font  bien  fatiguez  Se  acca- 
blez de  laflïtudes  >6c  de  péfànteurs  ,  leurs1 
dus  ordinaires  maladies ils  fe  guériflèntr 
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par  de  copieufes  Tueurs.  Voicy  comment? 
ils  fe  les  provoquent.  Ils  font  un  trou  de- 
leur  longueur  qu'ils  garnirent  des  deux? 
cotez  de  roches  qu'ils  font  prefque  rou- 
gir à  force  de  feu  ;  après  cela  ils  mettent- 
une  couche  de  branches  de  Sapin  au 
fond  5  8c  Te  couchent  dellus  tout  de  leur 
long  ;  on  les  couvre  en  fuite  d'autres, 
branches  qui  s'échauffent  &  rendent  par 
leur  nature  bitumineufe  une  epailTc  fu- 
mée y  ils  ne  font  pas  longtemps-là  fans 
fper  jufqu'atix  os,  ôc  fi  long-temps  qu'ils, 
veulent ,  mais  ce  qui  me  furprenoit  1er 
plus,  étoit  de  fçavoir  que  ces  Fourneaux 
viudoiiiîques  étoient  toujours  faits  fur  le? 
bord  dVn  Lac  ,  ou  d'une  Rivière  ^  &: 
que  les  Sauvages  n'en  fortoient  tout  ei\ 
rage  >  que  pour  fejetter  àl'inftant  dànsÈ 
l'eau.  Qrxlle  manière  !  Si  nous  nous  ex- 
posons de  même  à  des  contraires  fi  opm 
polez  ,  nous  en  mourrions  5  &  par  là  im 
fe  guériffent  fur;  le  champ.. 

Ils  le  blefFent  fort  fouvent ,  mais  la 
nature  a  mis  fous  l'écorçe  des  épinettes, 
arbres  trés-communs  d^ns  toute  l'Aca- 
die  ,  un  remède  merveilleux  à  tous  leurs 
maux.  >  c'eftune  Térébentine  plus  fine,  &£ 
plus  baifamiqué  que  celle  qui  nous  vient 
de  Venife  ,  &  elle,  fe  trouve  par  tout  où. 
Ton  peut  en  avoir  befoin  pour  fe  penfeiv 
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S'ils  fe  caflènt  les  Bras. ou  les  Jambes ^ 
ils  remettent  les  os  au  niveau  ,  &  font 
de  grands  plumaceaux  de  fine  moufle 
qu'ils  couvrent  de  leur  Térébentine  ,  5c  : 
ils  en  environnent  le  membre  rompu;  ik( 
mettent  par-deifus  un  morceau  d'écorce 
de  bois  de  Bouleau  ,  qui  prend  en  fe 
pliant  aifément  la  forme  de  la  partie; 
les  éclifles  ne  font  pas  oubliées  ,  ôc  pour 
tenir  tout  cela  Fujet  ,  lis  prennent  de 
longs  bouts  d'écorces  plus  minces  dont  ils 
font  des  bandages  convenables  ,  ils  met* 
tent  enfuite  le  malade  en  fîtuation  Fur 
un  tas  de  moufle  ,  &  cela  reiïiïit  tou- 
jours fort  bien.  Si  un  tel  accident  arri- 
vait à  un  Sauvage  tout  feul  ,  il  tire- 
ïoit  des  coups  de  Fulil  pour  appeller  du 
fecours ,  ou  il  feroit  de  la  fumée  s'il  n,  a- 
voit  point  d'arme  ,  fîgnaux  ordinaires 
parmy  eux  >  ôc  qui  ne  leur  manquent 

J'x>int  au  befoin.  On  fait  une  Cabanne  au 
ieu  où  le  malheur  arrive  :  Voicy  com- 
ment elle  eft  bâtie.  On  plante  en  rond 
quinze  ou  Feize  Piquets  5  plus  ou  moins 
leion  qu  elle  eft  grande  ,  à  deux  pieds 
l'un  de  l'autre  ,  ils  ont  une  toife  ou  eoife 
&  demie  de  haut  5  leurs  extrémités  Fu~ 
perieures  s'unifient  en  pointe  ^  Se  font 
attachez  enfemble;  on  couvre  les  Piquets 
*le  branches  de  Sapin,  &  de  grands. 
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morceaux  d'écorce  du  même  bois  ,  ou 
de  Bouleau  *  quelquefois  de  peaux.  Se  on 
n'y  laiffe  qu5un  trou  en  bas,  qui  ne  per- 
met d'entrer  Se  fortir  qu'à  quatre  pat- 
tës.  Il  y  a  une  Perche  en-dedans  qui 
traverfe  par  le  milieu  à  quatre  ou  cinq 
pieds  de  haut  ,  &c  qui  fert  à  pendre  la 
Chaudière  fur  le  feu  qui  eft  toujours 
petit  3  Se  au  centre  du  fond  de  la  Ca- 
banne.  Les  Compagnons  du  Blciïé  vont 
à  la  Chalîe  ,  Se  ils  ont  foin  de  lny  juf- 
qu'à  ce  qu'il  puiflè  marcher  comme 
eux» 

Je  vais  fur  ce  fu/et  dire  une  avanture 
qu'on  aura  peut-être  de  la  peine  à  croi- 
re y  c'eft  pourtant  la  vérité  même  ,  & 
je  n'écris  icy  rien  qui  ne  me.foit  àiâè 
par  elle. 

Un  Habitant  de  ce  Pais  Sauvage  * 
Homme  de  qualité  ,  emi  jfervoit  ainrefpi& 
Sous  les  Etendarts  des  François  y 
Avec  honneur  y  avec  courage. 
Venant  au  Port  Ro  jal  de  Québec  par  les  Bois* 
Se  fracafla  la  Jambe  en  fattant  ce  Voyagé  * 
Voyage  à  mettre  an  mois ,  &  même  davan- 
tage* 


Il  n'étoit  qu'à  moitié  chemin, 
Quel  malheur  t  Quel  cruel  chagrîrr 
Pour  un  Homme  en  œn  équipage  S' 

:  j]  n'avoir  avec  luy  qu'un  Chien  , 
Que  faire  V  II "gémit  ,  ft  lamente  , 

Itfonge  h  ce  qui  peut  faf  procurer  <ki^ 
bien 

E|ans<cette  avanture  affligeante  , 
Bans  les  preffans  befoins  l'cffw  de  l'Hom- 
me invente 

Bien  mieux  que  dans  le  temps  qu'il  ne  man- 
que de  riënv  i 
Il  imagine  un  Uratagême 

Q^n  reiïfîit  des  mieux  dans  fon  malhcnï-- 
extrême. 

II  avoir   par   bonheur  du    Papier ,  un 
Crayorr, 

Il  écrivît  fon  mai  fût  un  petit  Brouillon  p 
Le  mieux  qu'il  put  il  fit  entendre 

L'endroit  fatal  <hi  Bois  ,  la  cMance  ,  h& 
^       jours  »  v  N 

Quj'l  falloir  mettre  pour  s'y  rendre  | 
Le  um  du  vent  qu'il  falloir  prendre 
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Pour  venir  vite  à  fon  fecours. 

Il  mit  au  coi  du  Chien  fou  Melfeer  fi- 
délie 

Le  Billet  inftru&if  de  fa  peine  cruelle  % 
Il  le   battit  aptes  comme  un  Chien  qui 
ctoit  , 

À  ce  maltraitement  l'Animal  reftftoft  >  ! 
Il  ne  pouvoir  quitter  fon  Maître  ^ 
Mais  tant  de  coups  il  luy  donna  , 
Qj3  la  fin  il  l'abandonna  ; 
Le   befoin  qu'il    avoit   d'ailleurs    de  ù 
repaître  j 
À  s'enfuir  le  détermina» 
Il   revint  a  Québec  *  dés  qu'on  Ty  vîj 
paroître  , 

Les  Parens  du  BlefTé  k  prirent  a»  colei^ 
Défirent  le  colier  &  lurent  le  Billet , 
Qui  leur  fit  triflement  connoître 
De  fon  prompt  retour  le  fujet. 
On  mit  des  Coureurs  en  Campagne ^ 
Bons  Sauvages  >  cela  s'entend  , 
Et  le  Chkn  qui  les  accompagne  * 
Boa  Guide ,  k&conduk  ou  k  Malade  attesl> 
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îl  falloit  bien  des  jours  pour   faire  ce 

Voyage,  . 
On  va  fore  peu  de- nuit  dans  ce.  Fais  S  au-, 
vas;e. 

Pendant  ce  temps  lTiftropié 
Qni  jeûneit }  &  tenoic  fur  Ja  moufle  étenduif 

La  Jambe  qu'il  avoir  rompue, 

Etoit  bien  digne  de  pitié; 

Le  (ccours  vint  v  quelle  allegrefle- 

Dans  fes  defirs  impatiens , 
Quand  il  revit  fon  Chien  luy  marquer  fèr 
tendreffe, 

Suivy  d'une  troupe  de  Gens  î 

Apres  une  longue  fouffrancé  7 

Il  reçut  beaucoup  dafliitance  * 
Ils  avoient  aporté  des  vivres  avec  eux  » 
On  travailla  d'abord  à  fa  Jambe  bleffee  ^- 

A  leur  mode  el!e  fut  penfée , 

Et  Ton  cabanna  dans  ces  lieux. 

On  fît  bouillir  la  Chaudière  , 

Les  Sauvages  changèrent  bien  ; 

Jufqu'à  fa  guérifon  entière  âi    ,  -  * 

Le  Bleffé  ne.  manqua  de  rien*. 
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Enfin  guéri  de  fa  bleflure , 

Avec  Tes  Compagnons  il  vint  tant  bk& 
que  mal 
Raconter  fa  trifte  .'a  van  turc 
A  fes  Amis  du  Port  Royal; 
Il  devoir  à  fon  indnftric 
Dans  un  accident  fî  foi  al 
Le  bailleur  d'être  encore  en  vie» 

Revenons  aux  Sauvages  qui  fe  gné- 
riflent  de  %la  mon  ihêmc  ;  Quel  Para- 
doxe ,  dira-t-on  !  Mais  je  le  prouve* 
Ces  pauvres  Gens  font  fujets  à  fe  noyer  y  I 
&  cela  n'arrive  que  trop  fouvent  dans 
leurs  Canots  d'écorce  qui  virent  pour  la 
moindre  chofe.  Ceux  qui Véchapent  heu- 
reufement  du  naufrage  5  s'empreflent  à  : 
retirer  de  l'eau  ceux  qui  y  font  demeu- 
rez ;  ils  remplirent  de  fumée  de  Tabac 
une  pance  d'animal  ,  ou  un  gros  &  long 
boyau,  leurs  vaiiïeiux  ordinaires' pour 
conferver  leurs  huiles  de  Poiflbn,  ou  de 
Loup  Marin  j  après  cela  ils  apliquent  à 
un  des  bouts,  l'autre  étant  bien  lié  ,  uuu 
bçut  de  calumet  ou  de  Pipe  pour  fervir 
de  Canule  qu'ils  introduifent  dans  le  der- 
rière des  Noyez  ,  pour  leur  faire  rece* 
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voir  la  famée  contenue  dans  le  boyau  , 
en  le  comprimant  avec  les  mains  :  Ils 
les  pendent  enfuite  parles  pieds  au  plus 
prochain  arbre  qu'iis  trouvent,  ils  les  y 
obfervent  ,  &  ils  ont  prefque  toûjours 
le  plaifir  de  voir  que  ce  Lavement  de 
vapeur  leur  fait  .rendre  toute  l'eau  qu'ils 
ont  prifc,  &  leur  remet  la  vie  au  corps; 
ils  reconnoident  ce  furprenant  &  falu- 
taire  effet  par  des  gambillemens  que  les 
Pendus  ne  font  pas  long-temps  à  faire. 
N'oubliez  pas  ce  divin  remède  allure 
par  mille  expériences ,  (a  vertu  dans  l'oc- 
cafïon  n'opereroit  pas  moins  dans  vos 
amis  ,  que  dans  les  Sauvage*. 

Ils  ont  un  remède  infaillible  pour  l'E- 
pilepfîe.  Un  Soldat  du  Fort  de  la  Rivière 
Saint  Jean  en  p  t'oit  tourmenté  depuis 
quinze  ou  vingt  ans,  &c  il  en  tombôic 
prefque  tous  les  jours.  Une  Sauvagefiè 
le  trouvant  là  par  hazard  dans  le  temps 
;du  Paroxifme  ,  fut  fî  fenfiblement  tou- 
chée de  le  voir  écurner  ,  Se  faire  des 

Iniouvcmens  extraordinaires  3  qu'elle  al!a 
dans  les  Bois  d'alentour  chercher  un  rc- 
iiinede  qu'elle  fçavoit  fpecifique  pour  fou 
fîrul.  Elle  aporta  deux  prifès  grolîès  corn- 
tme  deux  Fèves  d'une  racine  de  plan- 
lté  ratifiée  h  elle  en  fit  prendre  une  au 
i  Malade  quand  fou  mal  fat  pallé5  &  le 


Voyage 
'  $t  bien  couvrir  j  elle  fie  entendre  quriï1 
aUëfoîd  fore  ,  <Sc  qu'il  rendreit  beaucoup 
par  haut  &:  par  bas,  effets  bien  furpre- 
Bâhs  tous  à  !a  fois  dans  un  même  remè- 
de. On  obfcrva  la  chofe ,  &  Ton  vie  ar- 
river tour  ce  qu'elle  avoit  marqué.  Oft 
-en  informa  le  Commandant  du  Fort  qui 
àîy  fie  pas  grande  attention,  il  dit  feu- 
lement qu'il  ne  faîloic  plus  que  la  guéri- 
ion  du  Malade  ,  .pour  ajouter  foy  aux 
prometiès  de  la  Sauvageiîè.  Elle  le  laiilk 
le  lendemain  en  repos,  &  comme  elle 
s'en  ai  la  cè  ^jour-là,  ëlfë  dit  qu'on  Ififj 
donnât  le  jour  luivant  la  prifequi  reftoit, 
Se  qu'il  feroie  entièrement  guéri  |  il  fie 
ce  qu'elle  *avoit  dit,  le  même  eftêt  du 
remède  .arriva  comme  auparavant  ,  & 
•depuis  -cè  temps-là  le  Malade  n'a  euau- 
-cune  attaque  de  Ton  ma!  :  Je  l'ay  vit 
long  temps  après  en  parfaite  iante.  Quand 
lept  ou    huit  jours  furent  palîèz  ,  &: 
•qu'où  vit  que  ion  mai  41e  le  reprenoic 
plus  contre  l'ordinaire  9  le  Commandant 
tcoit  bien  fâclié  de  n'avoir  pas  demandé 
la  compofitiondu  remède  fi  rare  &  fi  fa- 
lutaire.  Il  fit  chercher  par  roue  où  il  put 
h  SauvageJlè  ,)màis  toujours  vainement, 
il  n'a  pu  en  avoir  de  nou  velles ,  quelques 
perquifitions  qu'il  aie  faites.  Si  cela  étok 
arrivé  au  Fore  daus  le  temps  que^  j'y 
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c'tois,  j'aùfois  mieux  profité  d'une  fi  belle 
découverte,  Se  j'aurois  aporté  de  i'Aca^ 
die  un  remède  qui  m'àuroit  été  eu  Fran- 
ce auiîï  avantageux  qu'utile  au  Public, 
Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  en  avoir 
ronnoiflance  3  mais  je  ne  fus  pas  allez  heu- 
eux  pour  y  reiiffir  ,  Se  ce  fut  un  grand 
malheur. 

Parions  des  tours  de  Gobelet  des  Sau- 
vages. Les  plus  habiles  Joueurs  du  Pbnt- 
Meuf  ne  fèroient  que  blanchir  devant: 
*ux  ;  les  prodiges  ne  font  dans  leurs 
nains  que  des  effets  ordinaires  :  Vous 
'allez  remarquer  dans  deux  tours  que  je 
jais  'feulement  raconter,  car  j'en  pour- 
rois  dire  mille  ,  Se  vous  conviendrez  qui! 
àut  que  le  Diable  s'en  mêle  3  pour  moy  je  le 
roy.  Voicy  le  premier  tour  y  *ils  mâ- 
chent dans  leur  bouche  une  pierre  à  fu- 
il ,  &  la  broyent  comme  du  Gravier, 
ju'ils  font  voir  dans  leurs  mains  après 
y  avoir  craché  ,  Se  ils  l'avaient  entuite 
ufqu'au  dernier  grain  :  On  ne  voit  tien 
afques-là  qu'un  autre  ne  puifle  faire 
ails  le  donner  au  Diable  ,  avec  de  bon- 
tés dents  &  un  gofierpavé  5  mais  voicy 
t  fin  :  Quand  ils  ont  dans  le  ventre  îa 
ûerre  à  fufîl  tout  en  gravier  >  ils  pren- 
nent un  petit  bâton  long  environ  d'un 
ded  ,  Se  fort  uni ,  ils  fument  ,  Se  lu/ 

:  .  r 
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font  recevoir  la  fumée  du  Tabac  èn  maf^ 
iDocanc  quelques  mots  du  Grimoirî;  \h 
le  fourent  enfuke  dans  leur  gofier ,  leui 
face  en  devient  toute  livide  5  il  fembk 
qu'ils  vont  étouffer  *  ils  fourgonnent.,  £ 
je  puis  parler  ainfi  avec  le  bâton,  &  apré< 
quelques  grimaces ,  ils  le  retirent  avec 
la  pierre  à  fufil  au  bout  toute  entière 

Voicy  le  fécond  tour  qui  ne  vaut  pas 
moins  que  le  premier.  Ils  font  marcher 
la  peau  d'une  Loutre  .qu'ils  ont  écorehée 
il  y  a  peut-êtrè  lîx  .mois  ,  Se  voilà  com- 
ment ils  s'y  prennent.  Apres  l'avoir  éten- 
due le  ventre  en  bas  ,  ils  raprochent  par 
des  plis  qu'ils  font,  la  tête  du  derrière  | 
de  forte  qu'elle  eft  comme  en  un  monceau. 
Us  mettent  au  droit  de  la  tête  à  quatre 
ou  cinq  pieds  loin  *  un  petit  miroir  de  fer 
blanc  ;  ils  aiment  tant  à  fe  mirer  qu'ils 
croyent  fans  doute,  qu'il  en  eft  de  même 
des  animaux  :  Que  cela  foit  ou  non  1 
voilà  la  peau  de  la  Loutre  en  état  de 
marcher  fur  fes  pattes  ,  car  ils  Icslaifferti 
toujours  en  les  .écorchant  quand  ils  veu-; 
lent  garder  les  peaux  en  leur  entier  ,  fans 
les  fendre  par  le  yentre,,  ce  qu'on  apelle 
là  en  Chlpth.  Alors  le  Sauvage  qui 
veut  par  rufe  ou  par  magie  ,  qu'on  \Ê 
prenne  comme  on  voudra,  taire  aller  laj 
peau  ,  fait  ungrotefque  manège  autourj 
4'eUe, 
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II  danfe  ,  il  capriole ,  il  faute  par-deflus , 
Il  fe  jecte  par  terre  ,  il  fe  roule  ,  il  & 
creve  u 

Bac  des  pieds  ,  des  mains  ^  le  relevé > 
Et  fait  retentir  l'air  de  mille  eris  aigu^ 
Gomme  un  Démon  il  fe  tourmente, 
Il  fuë,il  devient  tout  en  eau, 
Ses  yeux  jettent  du  feu  ,  fa  bouche  efl:  écu~ 
mante , 

Il  fait  tant  qu'à  la  fin  on  voit  marcher  î& 
peau» 

Elle  ne.  (e  remue  d'abord  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté,  mais  petit  à  petit 
:11e  s'étend  ,  &  fe  traîne  julqu'au  Mi- 
oir  ,  où  elle"  s'arrête.  Quand  la  peau  eff 
ente  à  fe  mettre  en  train  de  marcher  , 
z  Sauyage  dit  aux  Spe&atenrs  d'autre 
dation ,  devant  lefquels  il  fait  ce  tour- 
1  3  que  leur  efprit  eft  plus  fort  que  1© 
ien.  >  il  a  raifort,  car  par  leur  efprk  il 
nten&le  Dieu  que  nous  adorons  ,  <Sr  par 
î  fien  ,  il  n'entend  que. le  Démon.  Cet 
(Éprit  -maliii-  les  bat  quelquefois  „  d'une 
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étrange  force  3  il  les  meurtrit  &marqu 
de  contufions  par  toutes  les  parties  âê 
leur  corps. 

Quand  le  Démon  bac  >  il  bat  bien  , 
Ils  difent  feulement  qu'il  eft  fort  en  colère 
Et  ces  pauvres  battus  ne  fe  plaignent  de  lien 

Que  des  marques  qu'il  fçait  leur  faire. 


Je  ne  m'arrêterai  point  à  marquer  le: 
différentes  Nations  Sauvages  ,  le  nom 


un 


bre  en  eft  trop  grand  pour  en  faire  u 
détail  ;  je  vais  feulement  en  faire  ailes 
connoître  pour  fatisfairc  là-deilus  le; 
Curieux.  Les  Sauvages  qui  font  aux  en 
virons  du  Port  Royal  >  font  nommes 
Miquemaques  ;  les  mêmes  font  encore  1< 
long  de  la  Rivière  Saint  Jean  s  dont  ' 
bords  fablomueux  Se  fore  étendus  fon 
les  plus  beaux  de  toutes  les  autres  Ri 
-vieres  de  l'Acadie.  Elle  eft  fort  poillbn 
neufe  ,  &  Ton  y  pêche  ailémentla  Truït 
&  le  Saumon  qui  y  abondent  :  Les  Ma 
ricites  y  habitent  auffi  ,  &  font  plu 
nombreux  que  les  autres.  Sur  la  Rivier 
Saint  George  qui  fépare  la  Nouvel! 
France  de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  o 
trouve  ks  Kambas <-y  &  les  Abénaki<  - 


t.: 
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Bu  côté  de  Québec  habitent  les  PapU 
nachois,  les  Sagùenets  ,  les  Algonquins , 
les  Iroquois,  les  Hurons  ,  les  Loups, 
les  Socokis  bons  &  mauvais  pour  la. 
France.  Les  meilleurs  font  les  Outaois, 
mais  Nation  plus  reculée.  Vers  le  Nord 
font  les  Efquimos  ,  les  Chriftinaux ,  les 
Sauteurs,  les  Savanois  y  les  Pla-côtez 
des  Chiens  5  &  les  Ailenciboils.  Qnels 
noms?  Je  croy  que  le  Diable  les  aior- 
gez  ;  il  faut  pourtant  en  repeter  quel- 
ques-uns „  pour  marquer  ce  qu'il  y  a-de- 
particulier  en  eux. 

Commençons  par  les   Algonquins  r, 
c'eft  la  Nation  la.  plus  brave  &  la  plus 
belliqueufe  qu'il  y  ait  parmi  les  Sauva- 
ges. .  Ils  font  ordinairement  en  guerre 
2  avec  les  Troquais  qui  les  regardent  corn- 
|{  me  leurs  plus  formidables  ennemis ,  &~ 
>j  par  qui  ils  ont  toujours  été  vaincus.  Ils 
| .  n'ont  poim  de  lieu  arrête  3  etans  toftjour§? 
1  serrans  dans  les  Bois  ,  tantôt  d'un  côté  ^ 
I  ;  tantôt  de  l'autre. .  lis  ne  culti  vent  point  lan 
t  ;  terre  comme  d'autres  qui  font  du  Maïs* 
a  au  Bled'd'Iade  :  Us  dirent  que-ces  -foins* 
I  n'appartiennent  qu'à  des  Ames  baiiës  & 
nj  1er  viles  7  ,  &  que  de  Grands  Èuerriers* 
tqui  i  Ça  vent,  triompher  dedenrs*  ennemi*» 
Se.  attaquer  les  Bêtes  les.,  plus ,  traces  r, 
I  ne  doivent  vivre  que  de  celles  -  qu'ils  > 


tuent.  Voilà  de  grands  fehtimens^.maîsl 
les  Iroquois  font  plus  fages  ,  ils  cùlti-j  { 
vent  la  terre  avec  grand  foin  ,  &  font:,  r 
beaucoup  de  Bled  d'Inde  &  de  Légumes]  j,( 
pour  fe  nourrir  ;  ifs  ont  auffi  dans  ui>|  j{ 
des  plus  beaux  Pays  du  monde  >  de  gran-J  j 
des  &  belles  Plaines y  &  des  Villages  bien I  t, 
peuplez  qu*ils  fortifient  de  toutes  parts  >v  c 
&  où  ils  font  bonne  .ientinelie  ?  pour  ,je 
n'être  pas  infoltez  par  les  Troupes  de-  j 
Qn ebec  ,  quand  elle  font:  des  courfes  chez  1 
eux.  Qn  dit  même  qu'ils  ont  des  Beftiaux; 
&  des  Volailles  en  quantité...  |e  ne  par-  j 
lerai  point  des  tourmens  horribles  qu'ils- 
exercent  fur  nous  quand  ils  nous  tiennent  ^ 
ils  font  connus  de  tout  le  monde*.  NousJ 
ne  les  traitons  pas  ayee  moins  de  rigueur 
quand  ils  tombent  entre  nos  mains ,  mais*;  ; . 
ils  ont  bien  plus  de  courage,  à;  fuporteK' 
tout  le  mai  qu'onleur  fait.».. 

Leur  fermeté   furpreiid  dans   ces  crusIâJ 
momens . 

Ils  foufFrent  con&amment  la,  torture  &  le$*|[ 
fiâmes 

Ils  meurent  fans  pouffer  aucuns ■■•gemiffèmens>:|l 
It  difent  qu'il  ne  lîet  qu'aux  ïemme* 
Te  fe  plaindre  dans  les  tourmens- 
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Tous  Barbares  qu'ils  font  5  ils  ne  laif- 
fent  pas  d'attirer  a  eux  de  Québec  de  la^ 
Jeunelïe  de  tout  fexe-  que  Ton  mauvais 
penchant  entraîne  au  niai  ;  les  Garçons  y 
deviennent  pires  que  les  Iroquois  mêmes*. 
Se  c'eftee  qui:  les  y  fait  bien  recevoir,  au- 
trement ils  n'y  trouveroient  pas  leur 
compte.  En  vain  leurs  pare n s  les  rappel- 
lent •>  ces  Renégats  ne  retournent  point, 
à*  eux  ,  ils  leurs- préfèrent  les  Iroquoiso- 

Les  Fiîîes  qui  font  libertines' 
Les  trouvent  grands  ,  bien  faits     propres • 

pour  leurs  plaifirs , 
Et  fans-  s'éfarouther  de   leurs  Horribles- 
mines 

Ules  vont  aveccux  afïouvir  leurs  defîrs. 
La  taille  ,  la.  vigueur  plurent  toujours  au^ 

Femmes,  ♦ 
Et  ■"  fans  aller*  Ci  loin  nous  les  voyons  glag* 
prés  h 

Combien  eft-jld.cycte  Dames-, 
Qii^  préferenc   de    grands  &  vîgoure^ 
Laquais 
A  -de  petits  Maris  Jftuets  l 
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Ces   Filles-là  fe  marient  quelquefois 
avec  eux  j  ils  en  prennent  mille  foins 
rien  ne  leur  -manque,  la  chaudière  <Sc~ra- 
mour  vont  très -bien  y  que  leur  faut-il  da.w 
vantagevpour  être  heureufes,. 

Alors  plus  de  libertinage  , 
il  faut  bien  fagement  fcavoir  fe  comporter  1 
Autrement  on  verroit  un  Mary,  s'emporter 
A  des  fentimens  de  fureur  &  de  rage  > 
Ce -n'éft  pas  comme  ailleurs  oû  les  pauvres 
Epoux 

Sont'Cocus  ,  &  forcez  de  filer  encor  doux. 

Tous  les  Sauvages  n'entendent:  point: 
raillerie  fur  ce  fui  et ,  leurs  Femmes  na 
fçànroient  trop  fe  contenir  ,  fur  le  moin- 
dre foupeon  ils  entrent  en  fureur ,  «Se  les* 
battent  jufq'.f  à  les  aHommeiv 

Laiiîons-ià  les  Iroquois  ,  &  parlons? 
des  Outaois  bons  £mis  de  la  France*.; 
Lors  qu'un  François  négocie  avec  eux J 
il  prend  pour  !e  iervir  une  de  leurs. Filles  J 
celle  qui  eft  apparemment  le  plus  a  fou, 
gré  :  Il  la  demande  au  Pere  ,  &  cela| 
fe  fait  à  de  certaines  conditions  5  il  pro- 
met de  luy  donner  quelques  couvertures  M 


f 
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quelques  Chcmifes,  un  Fufîl  delà  Pou- 
dre Se  du  Plomb  ,  du  Tabac  5  des  Outils  ; 
enfin  ils  conviennent  enfemble  des  cho- 
ses, 8c  font  leur  marché >  La  Fille  qui  a 
f  ia  coiinoillance  du  Païs  ,  s'engage  de  fon 
côté  à  fervir  le  François  en  toutes  ma- 
nières ,  d'accommoder  Tes  peaux  ,'  &"  de 
vendre  fes  Marchandifes  pendant  un 
temps  qui  eft  marqué  ,  &  cela  s' exécute* 
*trés-îidellement  de  part  &  d'autre..  L'a- 
mour eft  ordinairement  le  devoir  donc 
on  s'aquitte  le  premier  ,  car  le  marché 
eft  fait  ainfi  ;  mais  comme  la  paflion  des* 
Hommes,  là  comme  icy  ,  ne  fe  conten- 
te pas  toujours  de  la  même  Perfonne; 
pour  en  avoir  un,  autre,  voilà  ce  qu'on 
fait.  On  (è  munit  d'un  paquet  d'Allu-* 
mettes  ,  &  fur  le  (bir  ûn  va  dans  les  Ca- 
bannes  où  l'on  fçait  qu'il  y- a  des  Filles; 
quand  on  y  eft  entré  ,  on  allume  quel- 
ques-unes d^s  Allumettes  3,  c'eft  alors  1er 
flambeau  de  l'amour  ;  on  les  pafle  par- 
devant  les  yeux  des  Sauvagelïes  qui  plai- 
fent  le  plus  ,  &  fi  par  un  bonheur"  allez 
commun  une  de  ces  Filles  les  fouffle 
dans  les  rrtains  du  Garçon  ,  c'eft.  le  fi- 
gnal  alfirré  de  la  bonne  Fortune  ,  il 
n'a  qu'à  contenter  fes  defirs  en  toute 
fôreté  y  Sk  y  palier  toute  la  nuit  5  Par- 
'fcnne  ne.  troublera,  fon  âmùarZ 


p 

dois: 
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C'eft  le  faire  à  bien  jufte  prix, 
Ce  n'cft  pas  de  même  à  Paris  j  |$  t: 

Qm  veut  gagner  une  Coquette, 
Donc  la  Cour  eft  uambreu£e  >  &  qui  fait  deij 
grands  fracas , 
ï ait  bien  des  prefens  &  des  pas , 
Avant  que   fon  ardeur  puiflfe  être  fatis-* 
faite  ; 

Vous  qui  voulez  gratis  prendre  bien  ves  j 
ébats,, 

Allez  tous  courir  l'Allumette, 
Ceft  le  mot    ne  l'oubliez  pas* 

Ces  Sauvages-là  ne  vivent  toujours 
que  de  chair  ,  ou  fraîche,  ou  boucanée ^ 
&  ils  en  mangent  en  grande  quantité  y 
ce  font  les  plus  grands  Carnaciers  ,  ôc 
les  Sauteurs  leurs  Vpifins  tout  au  con- 
traire ne  mangent  jamais  que  du  Poif- 
fon  ;  le  Lac  Ei  ier  qu'ils  Habitent  leur  en 
fournit  en  tout  temps.  Cette  nourriture 
légère^  les  rend  fort  difpos  5  ce  font  les* 
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Sauvages  qui  courent  le  mieux  ,  Se  qui 
refïftent  davantage  à  la  courfe.  Ils  n'ont 
point  l'ufage  des  Armes  à  feu  ,  mais 
|s  tirent  de  l'Arc  avec  une  adrellè  toute 
particulière  3  Se  ils  en  font  un  exercice 
:ort  divertiilànt.  Ils  fe  muniflent  de  ba- 
,ons  légers  Se  de  dards  à  têce  platte  Se 
grofle  comme  un  œuf,  Se  s'en  vont  par 
;roupes  s'exercer  dans  une  Prairie. 

Entre  deux  partis  faits  ,  également  nonv- 
breux  , 


Eloignez  Tan  de  l'autre  h  certaine  diftance , 
^XJnbaîon  efï  ^jetre  par  un  bras  vigoureux  , 

Et  chacun  à  Firtftant  commence  , 
,A  Iuy  porter  des  .coups  pour  i' élever  iiu* 
eux. 

Il  eftbalotê  là  cPune  belle  maniéré  > 
En  fe  le  renvoyant  .alternativement  â 

Us  le  frapent  ii'ju{lement.> 
Qu'il  efl  fou  vent  en  Véx  ukc  heure  toute 
entière. 
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Chacun  l'y  foûtient  àfenvy, 
Car  du  côté  qu'il  fait  fa  clvûre  , 
TJn  certain  prix  que  Ton  difpurc 
1?ar  les  plus  adroits  t'ft  ravy. 

Les  Efquinos  ne  fe  donnent  point  k 
^peinc  de  faire  cuire  leurs  viandes  com- 
me les  autres  5  ils  les  mangent  toutes  - 
crues.  On  croit  que  ces  Sauvages  ont 
été  engendrez  par  les  premiers  Balques 
<]iii  fe  font  perdus  à  la  Pêche  de  la  Ba- 
laine  ;  cela  pourroit  bien  être  ,  car  ils 
ont  confervé  quelque  chofe  de  leur  pa- 
tois ,  ne  faifant  que  bredouiller  quand* 
ils  parlent.   Lors  qu'ils  font  pris  d'une 
tourmente  fur  la  Mer  ,  qui  eft  fouvent  I 
trés-rude  dans  leur  Pais  3  ils  s'enfer- 
ment dans   leurs  Canots  qui  ont  des 
couvercles   exprés  ,  &  qui  joignent  II 
exa&ement  ,  qui!  n'y  entre  pas  une  < 
goûte  d'eau  ;  ils  fe  laifTent  rouler  en- 
fuite  au   gré  des  Ondes  5  jufqu'à  ce 
que  le  calme  revienne  ,  &  permette  de 
reprendre  les  Avirons. 

Pour  finir  avec  les  Sauvages  ,  difons 
encore  quelque  choie  des  Pk-cotez  des 

Chiens 
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hiens  les  plus'  focs  5  &  les  plus  rnife- 
bies  de  cous.  Ils  n'ont  aucun  Com- 
erce  ,  &  font  toujours  en  guerre 
rec  les  Savanois  ,  braves  Gens,  ,&c  qui 
s  prennent  fouvçnt  pour  en  faire  leurs 
fciaves.  Tous  les  autres  ne  font  rien 
s  particulier  qui  mérice  d'être  rapp- 
orté. 

Je  ne  dois  pas  quitter  ce  Sauvage  Pays , 

Sans  parler  des  divers  Tapis , 
Qu'étale  dans  ces   lieux  l'Auteur  de  lé 
Nature  j 
Tout  eft  rare  ,  tout  eft  nouveau  , 
î    Quelle  diverfité  de  rieurs  &  de  verdure  ? 
On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau. 
Mille  Plantes  ,  divines  Herbes  , 

Qoe  la  terre  y  produit  fous  les  Sapins 
fuperbes , 

>  \  Et  que  pour  la  famé  des  hommes  Dieu  créa , 

/   Ne  fe  trouvent  point  dans  nos  terres; 

S      II  faut  aller  les  chercher  là , 
1S  S 
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Les  Bois  de  TAçadie  en  font  les  feule 
ferres. 

J'étois  chargé  du  foin  glorieux  d'en  cueilli*! 

Pour  le  Jardin  Royal  du  plus  grand  des  Mo-i  |^ 
narques , 

Et  j'ay  fçû  donner  quelques  marques 
'  Du  plaîfirque  j'ay  pris  à  pouvoir  l'embellir^ 


R.  E  T  O  U  R 

I        :      D  U  ith 
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L  ne  me  refte  plus  qu'à  dire 
comment  je  fuis  revenu  de  la 
Nouvelle  France  ,  ce  fut  fore 
agréablement.  Dans  le  temps  . 
que  je  commençais  à  m'y  accoutumer  s 
Se  que  j'en  connoifïbis  mieux  le  mal  & 
le  bien  3  je  reçus  des  ordres  pour  lar 
quitter  &  revenir  en  France  ,  dont  je  fus 
bien  aife.  Je  ne  devois  repayer  les  Mers 
qu'avec  des  Matelots  dans  une  petite 
£  régate  de  Rochefort  3  frétée  par  une 
Compagnie  qui  négocie  dans  ce  Pais- 
m  y  &  avec  laquelle  celle  dont  j'avois  la 
direction  5  avoir  traité  des  Marchandifes 
^ui  me  reliaient  3  fur  les  avis  que  j'a- 
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vois  donnez  du  peu  de  profit  qu'il  jr*> 
avok  à  foire.  Mais  pendant  que  je  tra- 
vailîois  à  régler  mes  affaires  pour  m'a- 
pi  êcer  à  partir  y  l'Avenant  bon  Navire 
du  R07  monté  de  quarante-quatre  ca- 
nons y  Se  qui'avoit  aporté  les  provifionsî 
de  guerre  &  de  bouche  que  Plaifanceyf 
&  le  Fort  de  la  Rivière  Saint  Jean  re- 
çoivent tous  les  ans  3  arriva  au  Porc 
Royal  pour  y  charger  trente  ou  qua- 
rante beaux  Mâts  que  les  Habitansfour- 
nilloient  au  Roy  y  <k  les  joindre  à  ceux 
que  quatorze  Charpentiers  &Mâteurs  en- 
tretenus par  SaMajefté,  avoient  embar- I 
quezàla  Rviere  Saint  Jean.  M  rie  Cheva- 1 
lier  de  Chavagnac   qui  commandoit  ce 
Navire  eut  la  bonté  pour  moy  de  m'y  of- 
frir une  place  pour  mon  'retour  le  plus 
obligeamment  du  monde  y  me  reprefen- 
tant  que  je  ferois  beaucoup  mieux  que 
dans  l'autre  Vaiiïèau  qui  devoit  me  im- 
porter :  J'acceptai  le  parti  avec  plaifir | 
Se  je  laitïai  à  deux  Commis  que  j'avois' j 
le  foin  du  peu  d'afiaires  qui  demeuroient:! 
à  régler.  Nous  partîmes  le  fixiémed'O-ï 
dlobre,  &  eux  trois  femaines  après  dans  j 
la  Frégate  où  je  devois  m/emharquer  :  | 
Us  penferent  y  périr  dés  la  première  jour-| 
née  ;  dans  ce  danger  ils  nrent  un  vœu 
dont  je  les  vis  s'aquitter  à  la  Rochelld 
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avec  tout  l'équipage.  Monfieur  le  Che- 
valier de  Chavagnac  m'avojt  exempté 
de  la  peur  que  j'aurois  eue  comme  eux 
d'être  mangé  des  Poiiïbns  3  &  je^luy 
itois  d'autant  plus  obligé  de  la  grâce? 
qu'il  m'a  voit  faite. 

Si  cette  grâce  en  elle  avoit  dequoy  me 
plaire  , 

Et  me  rendre  le  cœur  fenfible  à  ce  bien  fait  9 - 

La  manière  cîe  me  la  faire  ^ 

7    M'y  fit  encor  trouver-  un  plus  ciiaïmaîàt' 
■attrait. 

Mais  on  fçaic  que  FHonnêtétç. 
politeiîe  5  qualitez  rares  autrefois  dans  les 
Hommes  de  Mer  y  font  jointes  prefen>-. 
tement  à  la  plus  parfaite  connoifïance  de 
la  Navigation  dans  tous  -les.  Officiers  de 
la  Marine., 

Il  î/eit  point  de  permis  qu*ils  ne •  bradent  fui." 
l'Onde,, 

Pour  la  gloire  ils  iroient  jiifques  au  bou 4 a  ' 

Monde  *  , 
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Ceit  ainu  qu'il  les  faut  pour  le  plus  grand  ;" 

des  Rois                                  ,  j'3 

Dans  l'exécution  des  projets  qu'il  médite  Sa 

Il  fu frit  qu'ils  foient  de  Ton  choix, 

•  •     "  le 
C'eft  la  preuve  de  leur  mérite. 

I  ! 

Mais  fi  Monfieur  le  Chevalier  de  Cha-  af 
vagnac  étoit  tout  à  la  fois  au lïï  galant  <?t  tic 
honnête  Homme  que  tris-habile  Offi-i  J 
cier  >  marquons  le  cara&ere  des  autres 
oui  Taccompagnoient  3  &  qui  fcrvoienc,  i 
dans  Ton  Bord.  j  ^ 

Monfieur  de  Fontenu  qui  fervoit  en  \ 
qualité  de  Commiiîaire  de  la  Marine  y  L 
&  qui  étoit  chargé  des  Ordres  de  la  Cour  [>• 
pour  rétablilîement -qu'elle  projette  en  la 
Nouvelle  France  3  hômme  poly  y  d'une  n 
humeur  enjouée  Se  toujours  égale ,  me  ^ 
faifoit  admirer  tous  les  jours  la  beauté  de  | 
ion  elprit  ;  à  l'entendre  parler  il  eft  mal-  \  yi 
aiféde  juger  s'il  a  plus  de  brillant  que  de  [ 
folidité.  p: 

Monfieur  des  Places  qui  fervoit  de 
Lieutenant  à  Monfieur  de Chavagnac, 
rempiiiïbit  auffi  agréablement  qu'utile- 
ment fia  place  :  c'eft-un  Homme  fiage  y.  . 
plein  d'efpric,  &  toujours  attentif  à  ce 
qui  fe  pafle  dtns  un  Vailfeau  >  nul  ne  ! 
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fçait  mieux  y  commander  &:  Te  faire 
ebeïr.  Comme  il  a  beaucoup  voyagé  y, 
j'appris  de  luy  quelques  particularitez  des 
Sauvages  que  je  ne  fçavois  pas. 

Monfieur  d' Ai-bon  qui  fervoit  d'En- 
feigne  du  Vaideau  ,  d'une  humeur  focia- 
bie  5  &  toujours  prêt  à  faire  tout  ce  que 
l'on  veut  ,  quoique  ftudieux  &  toujours 
apîiqué  à  la  connoilîance  de  la  Naviga- 
tion ,  nous  donnoit  d'agréables  momens  f 
il  aime  la  Mufique  &  chante  allez  bien». 

Monfieur  le  Gardeur  encore  jeune  r 
kik  cependant  autre  Enfeigne  du  Vaideau 
qui  promet  devenir  un  bon  Officier  de 
Mer  5  &  qui  n'y  voit  jamais  de  périls 
qu'il  craigne  j  chaiitoit  encore  fort  agréa*- 
biement» 

Monfieur  Obrren.  Irîandois  nôtre  Au- 
mônier ?  homme  de  commerce  &  d'ef- 
J?fit ,  rempli  doit  parfaitement  bien  tous 
les  devoirs  5  &  ne  lai  doit  pas  de  faire 
voir  qu'il  aimoit  fobrement  le  piaifir» 
Enfin  je  ne  vis  jamais  une  Compagnie  de 
plus  hftnnêtes  Gens. 

Pouvois-je  m'ennuyer  uâmornent  avec  tnx  ? 
Les  jours  ne  paffoient  que  trop  vite  y 
Sur  Je  yaûe  fein  d'Amphitritc  9 


ait 
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II  fembloit  que  les  ris  ;  les  plaillrs  6c  Ie£ 
jeux 

Etoient  toujours  à  nôtre  fuite» 

Monfîeur  de  Fontenu  -qui  aime  beaû^ 
£oup  la  Mufîque  ,  &  qui  chance  pro-^ 
prèmënt  5  avoir  mené  un  Mufîcien  avec 
Riy  :  Il  avoic  un  Gaveflïn  ,  une  Bailev 
&  d'autres  Inftrurnens  aufquels  trois' 
Haut-bois  de  la  Compagnie  de  Mou- 
fleur  le  Chevalier  de  Ghavagnac  joignoienc 
les  leurs  :  Dans  le  beau  temps  on  con* 
certoit  >  &  le  pîaifîi  que  nous  y  trou- 
vions, nous  faiioit  oubiier  que  nous  étions 
furies  flots»  ~ 

Je  n'étois  plus  alors  dans  la  Royale  Paix  , 
0ù  le  chagrin  y  Tennuy ,  la  peur  ,  l'in^ 
quiétude  s 

Me. cauferent  toujours  une  peine  fi  rude  ± 
Qne  je  crirs  n'en  fortir  jamais. 

Pour  mefaire  oublier  tant  de  peines  cruelles  3 
Et  m'en  épargner  de^  nouvelles*,. 
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J'avcis  befoin  de  l'Avenant  > 

Je  n'aveis  en  allant  fenti  que  des  allarmcs  > 
Il  étoic  Jtiftc"  en  revenant  > 
Que  je  trouvafle  quelques  -charmes» 
La  Muïïque,  Tes  înftrumens  » 

Sans  ccflc  nous  don'noient  mille  contenu 
terriens  : 
Sur  le  vafle  Empire  des  Ondes  , 
Nous  faifîôns  retentir  nos  Airs  , 

Les  Dieux  Marins  quittaient  leurs  demeures 
profondes. 
Pour  mieux  entendre  nos  Concerts. 
Eolc  retenoit  F  haleine 
Des  impétueux  Aquilons  ,  ' 
La  plus  venteuie  des  Saifons, 
Nous  laiffbit  naviguer  fans  peine  r 
De  nos  doux  Inft  rumens  rien  ne  troubîoît 
les  fons  ? 
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Les  Mufes  quittoient  l'Hippocrené' 
Pour  venir  fur  les  Eaux  de  la  liquide  plaffî^ 
Nous  infpire*  mille  Chaulons. 

Ce  n'étoit  pas  affez  pour  nous  que 
d'en-.avoir  de  faites.  Apollon  m'en  intpi- 
ra  de  nouvelles  que  je  rïs  fur  ies  Àirsd  uir 
peut  divercillemenc  que  nacre  Mufkierr 
avoit  tiré  de  plufieurs  Opéra.  Les  voicy 
pour  ceux  qui  voudront  les  chanter  après 
nous».  , 

jp  <Vy&ns  les  Rivœgts 

De  ces  lieux  Sauv  tgjzs  s 

o 

.Le  vtnt  efi  pour  nous. 

il  s*eft  fait  attendre  > 
Nous  devons  le  prendre , 
.  Tour  plutôt  nous  rendre 
Dans,  des  climats  plus  doux* 

Fuyons  tes  rivages  >  &c«. 
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L3  Amour  a  des  ailes  t 
Auprès  de  nos  Selles 
Tendres  &  fidelles  4  ' 
Volons  •>  volons  tous; 

T ayons  les  rivages  > 

1  Apres  la  foujfrance 

D'une  longue  abfence* 

Qu'il  eft  doux  ,  je  penfe,f9 
D  'être  à  leurs  genoux  } 

T ayons  les  rivages }  &c> 

Que  les  vents  ,  cpte  les  flots  ne  troublent  point 
n  oj  Fêtes  > 
Régnez,  doux  calme  fur  les  Mers.l 
Que  te  vYutt  étonnant  des  vagues  ,  des  -Um*\ 
fêtes 

N  'interrompe  pas  nus  Conmts*  . 
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Il  neft  icy  permis  qu'à  la  voix  des  Syrennes , 
De  joindre  a  nos  Chanfons  leurs  aecens  les  plus 

doUX  y 

Chantons  tous  à  V  envy  fur  ces  liquides  plaines , 
Ht  de  nos  -jeux  charmant  rendons  leurs  Dieux 
jaloux. 

Za  Mer  efi  pour  nous  fans  tourmente  > 
Chantons  >  profitons  du  beau  temps!* 
Tout  cfi  calme  ,  tout  nous  enchante , 
€}uel  charme  efi  plus  doux  que  nos  Chants  % 

&e  craignons  nuls,   dangers  fur  l'empire  de 
VOndef 

Le  Dieu  fui ffant  qui  règne  fur  Us  eaux  > 
Du  plus  grand  Roy  qui  règne  dans  le  monde  $ 
l 'rend  toujours  foin  de  garder  les  F'aijfeaux* 

£e$  Dieux  font  avec  luy  toujours  d'intelligence* 

Ce  Héros  l*a  bien  mente  3 
Il  imite  icy  bas  leur  fuprême putjfance  ? 

Pat 
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Par  mille  exploits  de  valeur  >  de  prudence  > 
il  s'ajfâre  comme  eux  de  l 'immortalité» 

N  avisons  avec  ccurave  > 
^Navigons  fans  nul  effroy  > 
Sur  les  Vaiffeaux  du  plus  grand  Fvy  $ 
■£ft'il  permis' avoir  peur  de  ïorœgj  S 

Z9  amour  va  contenter  nos  plus  tendres  de/irs  $ 
Tout  nous  rit  >  tout  nous  féconde  > 

Mais  fi  jamais  nous  goûtons  ces  pliïifirs  > 
Préférons  la  terre  à  l'Onde. 

m®* 

On  voit  par  tout  des  Opéra  5e  Ville 
5c  de  Village  ,  il  falloic  bien  au  moins 
ju  il  parût  une  petite  Pièce  Maritime. 
2c  divertiifement  avec  d'autres  faifoic 
Icernativement  nôtre  plaifir  en  nous  éloi- 
gnant de  ia  Nouvelle  France,  mais  une 
çmpête  allez  fubice,  nous  fie  bien  chan- 
;erdettottc  aux  accords  du  .grand  Banc. 
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Les  vents  perdirent  le  refpect 
Qu'ils  avoient  jufques-là  gardé  pour 
Navire  , 

Ils  nous   firent  fentir  leur  force  &  le 
empire  3 

La  Mer  devint  afFreufe  ,  à  ce  terrible  afpecl: 

On  n'eft  point  en  humeur  de  chanter  & 
rire. 

Nous  ne  faifions  toujours  que  tanguer 
rouler  » 

Nous  ne  pouvions  porter  de  Voilles  3 
Les  vents  toujours  forcez  ne  fouffroiei 
point  ces  Toiiles , 
On  n'ofoit  pas  les  déferler. 
Nous  fumes  toute  la  journée 
Â  combattre  ces  vents  -déchaînez  cont| 
nous-, 

Et  la  Mer  toujours  obftinée  , 
A  nous  porter  fes  plus  grands  coups. 


b  e  t' A  c  a  d  i  ï; 

Sa  fureur  cependant  fut  inutile  &  vaine  > 
Tout  ce  qu'elle  nous  fit  de  peine  , 
Ne  fervoit  qu'à  nous  faire  voir 
Que  nôtre  habile  Capitaine 

Dans  tous  ces.  embarras  fçavoit  à  touÇ 
pourvoir. 

Faire  agir  &  changer  fans-ceffe  de  Ma-; 
nesuvre  , 
Selon  les  diffe.re.ns  befoins , 
Mettre  la  main  foy-mêmeà  l'œuvre  r 
Malgré  de  fi  pénibles  foins  y 
Dans  un  temps  fi  fâcheux  ,  fi  rude  , 
Prévoir  les  mouyemens  divers  , 
Que  faifoient  les  vents  &  les  Mers  , 
Et  fatisfaue  à  tout  avec  cette  exa&i> 
tu  de  y 

Cétoit  da    Chavagnac    l'utile  Se  feule- 
âtude; 
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A  le  voir  commander  &  fervir  à  propos  i 

Avec  une  prudence  extrême  > 
Ce  fut  de  la  tourmente  même , 

Que  mon   efprk   craintif  feut  tirer  fo» 
repos , 

Je  n'aprehendois  plus  ,  ny  les  vents ,  ny  ksà 
flots  * 

Apres  quelques  périls  pallez  on  ne.| 
craint  pas  tant  de  périr  3  &  on  s'accou- 
tume enfin  au  mauvais  temps.  La  nuit 
cjui  précéda  ce  jour  de  tempece  en  fie 
•voir  le  préfage  s  le  feu  Sainte  Elme 
parut  au  haut  du  grand  Mât  :  Jaurois 
bien  voulu  le  voir,  mais  j'étois  couché, 
&  il  étoit  5  je  croy  ,  aufïï  bon  de  dor- 
mir ;  c'eft  peu  de  chofe,  on  dit  que  ce  i 
n'eft  qu'un  amas  lumineux  de  quelques 
goûtes  d'eau  que  la  tempête  prochaine, 
forme  ,  ôc  qui  s'attache  partout. 

Deux  jours  après  la  Mer  devint  plus  pacifique*. 
Nous  vîmes  des  Poiffons  volans  9 
Et  chacun  félon  Tes  talcns , 
Sjût  recommencer  la  Mufiqu^ 


On  eft  fujet  dans  un  Voyage  de  long 
cours  à  avoir  de  bonnes  Se  de  mauvais 
fes  heures.  Il  fe  patlà  huit  jours  fans 
que  nous  eufiïons  nijet  de  nous  louer  3  ny 
de  nous  plaindre  des  vents  ,  ils  fouffloient- 
tantôt  un  peu  trop  fort  ,  &  tantôt  pas 
allez  s  enfin  ils  lembloient  fe  joiier  ck*> 
nous. 

Mais  il  en  vint  d'épouventables 
Après  an  jour  des  plus  fereîns  ' 
Oîiy  la  veille  de  tous  les  Saints, 
Il  fit  un  vent  de  tous  les  Diables.1 

Ce  n'etoit  plus  un  Jeu ,  nous  en  fou  F- 
frîmes  beaucoup  ,  il  nous  fouetta  pen- 
dant tout  un  jour  d'une  terrible  force., 
&  quoique  ce  fût  par  derrière  y  nous; 
a  en  allions  pas  plus  vite.- 

Les  Ondes  par   fes   coups  tmiblemeiafc: 
êmûës  ,\ 
Se  foûlevoknt  jufqu'aux  nues  ^ 
Nous  fuivions  leur  rapide  omim^ 

Montant  6c  defcci.«î3BC  toujours 

^3 
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,Ah  !  Quels  mouvemens  i  Quel  manège  | 
Les  bouillons  qui  s'en  féparoient , 
Et  que  les  vents  dans  l'air  brifoient  5 
Retomboient  comme  de  la  neige. 
La  Mer  en  avoir  la  couleur  » 
De  colère  toute  écurrfânte3. 
Et  dans,  cette  hornble 'tourmente.* 
La  peine  fut  jointe  à  la  peur» 

Dans  un  roulis  fubit  je  ne  pus  me.  dé  - 
fendre 
D  erre  rudement  fecoiïé, 
Sans  que  je  pufTe  à  quoy  me  prendre-^ 
5o.ur  m'empêchet  d'être  roue,.. 

Je  crus  qu'il  m'en  couteroit  m  moin$:: 
Bras  où  Jambe,  mais  j'en  fus  quitte  pour 
quelques  meurtriiïures  ,  &  je  m'en  con- 
folai ,  voyant  quelques  Officiers  au  fit 
maltraitez  que  moy  du  même  roulis  i 
Les  peines  que  tfoulfrent  nos  Comp^ 


d  r:  r'A  c  a  Diè,  li^ 
^nons  3  nous  font  mieux  fu porter  les 
nôtres.  Les  Macelots  n'avoient  pas 
un  moment  de  relâche  ;  mais  ne  les 
plaignons  ppint  5  le  Capitaine  toujours 
a#if  3  quoy  qu'on  ne  pût  fe  foutenir  de- 
bout 5  agillbit  comme  eux*  &c  partageoir: 
leur  peine. 

Pour  éviter  le* fort  fatal 

De  périr  dans  un  tel  orage  ,  " 

D'un  (Impie  Matelot  il  fe  donnoit  le  mal* 
Il  fie  bien  >  dans  fa  Chambre  il  auroic  faS 
naufrage». 

Elle  s'emplit  d'un  coup  de  Mer.;. 

Qui  penfa  nous  faire  abîmer. 
Nos  doux  ïnftrumens'  de  Mufique 

Jufqu'au  CîavefEîi  haut  montée  . 

Far  ce  rude  coup  aquatique  , 

Tout  fût  entièrement  gâté. 

De  cette  Chambre  enfin  il  brifa  Je  Titrage- 

Et  le  cruel  n'épargna  pas 

Les  crkrmes  dcjmaint  beau  vifage 
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Dont  le  pinceau  faifoit  admirer  les  appas  5: 

«Ah  /  Quelle  fureur  !  Quelle  rage  ; 
A  de  telles  Beautez  les  Dieux  rcndroienÇ 
hommage. 

L'heure  de  fouper  vint ,  mais  pendant" 
fcn  fi  mauvais  temps  ,  on  n'avoit  pu  faire- 
la  cuiiine  >  les    Marmites  fe  renverfe- 
rent  malgré  les  chaînes  qui  les  tenoient 
Bien  armées  y.  mauvaife  affaire  pour  des 
Matelots  extrêmement  fatiguez  5  ôc  quL 
ont  befoin  de  reprendre  des  forces.  Nous 
ne  fûmes  pas  mieux  traitez  qu'eux >  car 
nous  ne  pûmes  avoir  que  des  NoilètteSr- 
à  croquer  avec  nôtre  pain    encore  ne.: 
pouvions  nous  les  manger  en  paix  ,  nous 
ne  faifions  que  rouler  au  gré  des  vagues  %~ 
contraints  de  nous  aflèoir  fur  le  Gaillard  m 
de  peur  de.  nous  callèr  les  os  en  cui* 
butant» 

Ce  ne  fut  pas  encore  toute  nôtre,  ava&r 
ture , 

Après  avoir  fi  mal  foupê-y- 
Q^iaiid  on  voulut  aller repofer  la  nature^, 
€>n  trouva  Ton  lit  tout  trempé;- 
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La  Sainte  Barbe  étoit  mon  gîce  , 
L  eau  de    la  Chambre  avoir  pénétré  le 
plancher  , 

Et  lorfque  dans  mon  lit  je  vins  à  me 
coucher  , 

te  trouvant  tout  mouillé,  je  le  quinai  biea 
vite.  . 

De  repos   comme  moy  d  autres  avoieni 

befoin , 

,   Nos  forces  ér  oient  abattues , 
Il  falloir  neus  voir  tous  chacun  h  nôttfç 
coin  , 

Appuyez  comme Jes  Statues. 

Je  paflai  là  fort  mal  le  temps 
Eeftant  contre  la  Mer  en  pareille*  difgra.ee> 
Mais  il  falloir  m'en  prendre  aux  vents , , 

Car  s'ils  n'etoient  jamais  méchants  K 
'  On  auroit  toujours  la  bonace* 

Les  vents- qui  nous  croient  fi  cruels  , 
4e venant  moins  impétueux. *  nous  laiiîe- 
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rent  fans  chagrin  continuer  nôtre  foute, 
Lorfque  Ton  fe  voit  hors  du  danger* 
on  ne  fonge  gueres  à  tout  ce  qu'il  en  a. 

coûté.. 

Pendant  deux  au  trois  jours  au  gré  de  nos 

fou  h  airs  y- 

Kô:rc  Vûiauu  voguoîc  gar  «a  veat  bon* 
&  frais  , 

Ne  as  i;cus  ai  prêchions  de  !a  Ville  * 

Où  " Louis  le  Jufïe  autrefois  , 
Armé  pour  foû  tenir  les  droits  de  Y  Evangile 

Vainquit  &  rerme  fous  (es  loix 
Un  rebelle  parti  de  Proteftans  François.: 

La  Mer  ctoit  belle  &  tranquille  , 
Mais  le  vent  devenant  &  contraire  &  trop^ 
gros, 

Nous  força  de  chercher  promptement  u& 

azile 

Contre  fa  fureur  &  les  flots  > 
Nous  le  trouvâmes  à  Eelifle 
Où  nous  mouillâmes  en  repos. . 
*  La  Rochelle*. 
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Nous  y  palfâmes  deux  jours  fort  pai- 
siblement lans  craindre  les  vents  ;  plu- 
sieurs Officiers  du.  Fort  vinrent  nous 
■vifiter,  Se  nous  congratuler  fur  nôt  a 
heureux  Retour  ,  aportant  avec  eux. 
pour  rafraîchilfemens  des  Fruits  8c  du 
Vin  nouveau  de  leqr  crû,  • 

Il  n'étoit  pas  fi  bon  que  celuy  de  Cham- 
pagne -, 

Nous  prîmes  cependant  plaiflr  à  le  goûter  h 

Chacun  s'empreffa  de  conter 
Les  nouvelles  du  temps  depuis  nôtre  Cam- 
pagne , 

Et  nous  fûmes  ravis  d  entendre  débiter 
Celle  du  Duc  d1  Anjou  déclaré  Roy  d'Ef- 
pagne  , 

Au  grand  regret  de  l'Allemagne  ; 
Dans  de  pareils  avenemens  , 
Tous  ne  fçaur  oient  avoir  les  mêmes  fen^ 
timens  , 

m- 

Pleure  cjui  pexd  ,  &  rit  qui  gagne. 

Le  vent  qui  fe  rendit  favorable  pour 
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nous  tirer  de  Sà3  nous  fie  lever  l'ancre; 
mais  par  malheur  le  cable  fila  >  Se 
cet  accident  nous  retarda  de  deux  heu- 
res :  Nous  partîmes  enfin  ,  &:  le  Na- 
•  -vire  alloit  auffi-bien  qu'on  le  pouvoit 
fbuhaiter  ;  il  fembloit  braver  les  flots 
encore  tout  agitez  de  la  veille  ;  mais 
il  n'alla  pas  long-temps  de  même  ,  le 
vent  changea  ,  &  nous  fit  fentir  en  deux 
heures  de  temps  trois  rifées  auffi  terri- 
bles les  unes  que  les  auprès.  'La  premie- 
rs qui  nous  furprit  ,  ne  nous  permit  pas 
de  mettre  bas  les  voilles  3  elles  penfe- 
rent  être  miles  en  pièces  3  &  nous  apre- 
îiendions  encore  davantage  pour  le§ 
Mâts. 

Le  vent  tau  jours  forcé  nous  j  étroit  fur  \\ 
terre , 

Choc  en  Mer  plus  fatal  que  celui  du  Ton-» 
nerre  ; 

Il  falloir  tenir  contre  ,  ou  périr  fans  quartier  ; 
Tour  fortir  de  ces  lieux  il  n'eft  point  de 
m        fentier , 

On  chercheroît  en  vain  des  portes  de  dej>; 


riere* 
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II  faut  franchir  le  pas  ,  ou  '  trouver  fon 
tombeau  *, 

Au  moment  que  du  jour  le  célèbre  flam- 
beau j 

Alîoit  à  nos  regards  dérober  fa  lumière , 
On  aperçut  la  terre  aufli  plate  que  l'eau,» 
Nous  pouvions  toucher  au  Rivage  , 

Dans  deux  heures  &  même  avant , 
Les  Pilotes  craignant  an  funefte  atterrage  > 

SIns  perdre  cependant  courage, 

Crioient  alors  haut  &  fouvenc 
Au  lof ,  au  lof,  au  lof 3  &  c'eû  en  leur  lan*«' 

gage 

Dire  :  Tiens  bien  le  Cap  au  vent. 
La  chofe  étoit  prefque  impolTible  y 
Le  vent  devenant  plus  terrible  , 

Et  la  Mer  toujours  grofîlflant  s 

Nature  patiffoit       ce  danger  preflant; 

Y 
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La  nuit  Vient ,  la  crainte  redouble  , 
Dans  fon  obfcurité  on  ne  fcaic  ou  l'on 
eft, 

Et  pendant  qu'il  y  va  tant  de  nôtre  in-J 
tcrcft , 

Ailement  nôtre  Efprit   sembaraffc  &■  fe 
trouble  5 

Nous  aurions  bien  voulu  de'  peur  d  être  en- 
gloutis , 

Etre  encor  à  l'endroit  d'où  nous  étions  fortis» 

Chacun  fur  fon  vifage  trifte  &  blême 
montrait  fa  peine  mortelle  5  &  ne  fça-i 
voit  à  quel  Saint  fe  voiier.  Le  Capitai-4 
ne  dont  la  fageffe  Se  la  prudence  méri-f 
toient  les  plus  grandes  louanges  >  conful- ! 
toit  la  Carte  ians  celfe  pour  nous  faire j 
éviter  le  danger  qui  nous  menaçoit  de 
naufrage.  Pendant  qu'il  ifétoit  attentif! 
qu'à  nous  tirer  cTat&ïre ,  y  étant  auffij 
interefle  que  nous  /  je  luy  demandai  ce 
qu'il  penfoit  de  nôtre  fort  j  mais  loin  de 
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me  rallurer  dans  mon  inquiétude  mor- 
telle >  il  ne  fît  que  l'augmenter  5  nous 
fommes  à  la  grâce  de  Dieu  >  me  dit-il  9 
ceft  être  bien  placé  5  répliquai- je  ;  mais 
cependant  en  cet  endroit  3  je  crus  l'ex- 
preffion  tout-à-fait  mauvaife  ,  Se  je  n'en 
étois  point  du  co  :c  content  :  Ii  étoit 
environ  huit  heures  du  foir,  il  me  don- 
na li  peu  d'efperance  ,  qu'il  me  dit  eu 
l'interrogeant  davantage  ,  qu'à  mi- nuit 
l'affaire  en  feroit  faite  5  &  que  nous  fe- 
rions ou  fauvez  ,  ou  péris.  Un  tel  dis- 
cours effraye  beaucoup  5  Se  met  terrible^ 
ment  les  efprks  en  defordre. 

Il  fallut  fe  réfoudre 'à  tout , 
Des  Arrêts  du  deftin  y  on  ne  peut  fe  de* 
fendre , 

J  allai  fur  mon  lit  les  attendre, 
On  meurt  plus  doucement  bien  couché  qufc 
debout. 

Dans  cette  trifte  conjon&ure, 
Je  regardai  mon  Lie  comme  ma  Sçpuî- 
ture , 


23Z  Voyage 

Et  me  jettant  tout  habillé  delTus , 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  dis  mon  In 
m  anus» 

Cette  nuit  que    je   crûs  des  miennes  U 

dernière  , 
Je  ne  fermai  point  la  paupière  , 
Jufqu'à  mi-nuit  je  comptai  les  momeris  1 
Dans  TOraifon ,  dans  la  Prière  » 
On  m'en  croira  fans  faire  de  fcrmens. 

Lorfque  j'entendis  la  cloche  ionner 
douze  heures  ,  je  crus  3  iur  la  parole 
du  Capitaine  ,  que  le  péril  étoit  paiféj 
&  mes  ennuis  devinrent  plus  légers.  De 
plus  les  chants  de  quelques  Matelots  qui 
alloient  après  leur  quart  le  repoierj 
lorfque  d'autres  montoient  pour  alle| 
veiiler  à  leur  tour  ,  me  confirmèrent? 
que  fur  les  flots  3  les  vents  nous  avoienl 
fait  grâce.  Moins  inquiet  ,  je  dormi] 
fort  bien  jufquau  point  du  jour*,  $ 
mon  fommei]  eût  été  plus  loin  >  fi  uj 
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Officier  ne  fût  pas  venu  m'é  veiller  pour 
me  faire  voir  la  terre  que  nous  avions 
évitée  :  Je  me  levai ,  8c  on  me  la  mon- 
tra aflez  loin  derrière  nous  :  Ce  fpe&a- 
cle  avoit  dequoy  me  confbler  de  mon: 
repos  interrompu.  Cette  dangereufe 
terre  étoit  rifle-Dieu  3  malheur  à  qui 
Tap roche  de  nuit  ;  il  ne  feroit  pas  plus 
fâcheux  de  donner  fur  un  Rocher  que 
fur  les  Sables  de  ces  Platins  ;  mais  en 
France  l'atterrage  eft  par  tout  trés-dan- 
gereux3  tous  les  Pilotes  en  demeurent: 
d'accord ,  &  les  plus  habiles ,  trop  fou- 
vent  y  font  naufrage  après  avoir  paffé 
toutes  les  Mers* 

Nous  eûmes  le   bonheur  'd'éviter  ua  tel 
fort 

Par  les  foins  vigilans  de   îiatre  Caji^ 
taine  % 

Qui  des  vents  &  des  flots  f| ut  foûtenîâ 
l'effort  » 

Nous  voguâmes  enfin  lentement  Se  ùmsz 
peine  3, 
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Et  fur  la  fin  du  jour  nous  mouillâmes  atî 
Port. 

Ce  fut  à  rifle  d'Aix  proche  de  la  Ro- 
chelle > 

'  Ou  Ton  defarmera  déformais  les  Vaif- 
feaux  ; 

Nous  fûmes  vifïter  la  Place  &  les  Tra- 
vaux y 

Ou  l'Art  de  Vauban  &  de  Manfard  ex* 
celle. 

Xà  mes  deftrs  furent  contenu, 
Le  lendemain  à  l'eau  nous  mîmes  la  Cha- 
loupe , 

Et  quelques  Officiers  &  moy  le  vent  cm 
poupe  , 

lûmes  dans  Rochefbrt  rendus  tn  peu  eîe 
semps. 
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Nous  nous  trouvâmes  quatre  Frères 

Affemblez  dans  ce  lieu  par   un  heureux 
deitin  5 

C'étoit  le  jour  de  Saint  Martin  > 

Quel  plaifîr  î  Quelle  joye  après  tant*  de 
miferes > 

De  nous  voir  tous  dans  un  Fefiin  a 

Célébrer   cette  Fefle   en  buvant  de  boa 
Vin. 

Voilà*  le  détail  de  mon  Voyage  de  la 
Nouvelle  France  ,  où  j'ai  mis  .cinquante- 
quatre  jours  pour  y  aller  5  &  trente-trois 
pour  en  revenir,  joyeux  dans  le' beau 
temps,  &  trifte  dans  le  mauvais. 

A  bien  examiner  les  plaifirs  &  les  maux  , 

On  trouvera   toujours  la  Voiture  Jm- 
jorcune  : 


1}G  Voyage 

J'en  ay  couru  la  bonne  &  mauvaîfc  for* 
tune  » 

Je  goûte  fur  la  terre  un  tranquille  repos  j 
Et  las  de  naviguer  je  promets  à  Neptune 
De  ne  m'expefer  plus  au  caprice  ckè 
Ilots. 
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APPROBATION. 


J'Ay  lu  par  ordre  de  Monfei- 
gneur  le  Chancelier  ,  Se  avec  piai- 
fir  ,  un  Manufcrit  intitulé  ,  Relation 
en  Profe  Se  en  Vers  du  Voyage  du 
Port  Royal  de  l'Acadte  >  on  de  la, 
Nouvelle  France  ,  par  Monfieur 
Diereville.  Cet  Ouvrage  eft 
afîez  curieux  Se  afifez  bien  écrit  pour 
me  faire  croire  qu'il  fera  reçu  du 
Public  agréablement*  Fait  à  Paris 
ce  fix  Novembre  mil  fept  cens 
quatre.  Signé , 
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LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Achevant  d'imprimer  le  Voyage  de 
l'Acadie  3  il  paroit  dans  la  Galette 
du  25.  Février  1708.  une  Relation  cl' un 
combat  donné  entre  les  François  &  les  Aca~ 
diens  y  contre  les  Anglois  y  qui  mérite  être 
mife  à  la  fuite  de  ce  Voyage. 

Un  Navire  arrivé  de  la  Colonie  du 
Porc  Royal  dans  l'Acadie,  qui  eft  la  partie 
Méridionale  de  la  Nouvelle  France,  a 
apporté  les  nouvelles  fuivarites.  Les  An- 
glois  de  la  Nouvelle  Angleterre  ayant  été 
contraints  au  mois  de  Juin  de  fe  reti- 
rer ,  &  d'abandonner  i'entreprife  qu'ils 
avoient  faite  fur  cette  Colonie  >  le  Sieur 
de  Sabercafe  qui  y  commande  ,  fut  averti 
par  un  Fiibuftier  ,  quils  n'avoient  pas 
delarmé  leurs  Va  lleaux3  &  qu'ils  fepré- 
pàroienc  à  revenir  avec  de  plus  grandes 
forces.  Il  fit  auffi  tôt  travailler  à  des  re- 
tratichemens  5  à  augmenter  les  fortifica- 
tions du  Fort,  &  à  taire  toutes  les  difpo- 
lirions  necelïau'cs  pour  bien  recevoir  les 
ennemis.  Les  Habitans  retirèrent  leurs 
beftiaux  >  leurs  meubles  &  leurs  eiïets  en 
lieu  de  fureté  ,  pour  fe  mettre  en  état  de 
te  féconder.  Il  craignoit  néanmoins  de 
tnanquer  de  vivres  qui  avoient  été  la  plu- 


part  confommez  durant  Ta  première  atta-  j  $ 
que;  mais  dix  jours  avant  l'arrivée  des  Loi 
Anglois,  un  Armateur  de  Saint  Domin-  fc\ 
gne  amena  deux  prifes  Angloifes,  dont  c„ 
l'une  étoit  chargée  d'environ  trois  jcens  ^ 
quarante  bariques  de  farine,  de  lard,  de  j: 
jambons  &  de  beurre.   Dans  le  même  & 
tems les  Anglois  de  la  Nouvelle  Angle-  ^ 
terre  qui  croyaient  l'entreprife infaillible  ,  jn 
étaient  venus  avec  plus  de  trente  bâti-  |, 
mens  pour  choifir  des  poftes  propres  à  !a  ^ 
pêche,  entre  le  Port  Royal  Se  le  Cap  de  | 
Sable.  Les  Sauvages  de  ces  quartiers- 
là  s'en  étant  apperçûs  ,  fe  mirent  dans  n 
leurs  canots,  furpnrent  la  nuit  deux  de  ( 
ces  bâtimens ,  tuèrent  une  partie, des  équi-  ^ 
pages  ôc  firent  le  refte  prifonnier.  En-  ^ 
fuite  avec  l'un  de  ces  bâtimens  *  ils  en  fur- 
prirent  4eux  antres  5  ce  qui  donna  une  Ci  , 
grande  épouvente  au  refte ,  qu'ils  coupe-  r 
vent  leurs  cables  &  s'enfuirent  à  force  f0, 
de  voiles.  Le  20.  d'Aouft  enTuivant>  le  1  • -, 
Sieur  de  Subercafefiit  averti  qu'il  paroif-i  p. 
foit  une  flote  de  vingt- deux  bâtimens  qui  ]  c) 
n'attendoit  que  la  marée  ,  pour  entrer  dans  a, 
la  liviere, cùeneffet elleentraà  une  heure  m 
après  midy  ,  &  débarqua  douze  cens  hom-  j 
mes  à  crois  quarts  de  lieue  au-deflfous  du  f( 
Fort  Se  de  l'autre  côté  de  la  Rivière.  Ils  i  ^ 
occupèrent  quelques  habitations  abandon-  |  $ 
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nées>  prefque  vis  à- vis  du  Port  >  a  une 
pointe  de  terre  à  un  quart  de  lieue  au- 
delEis;  mais  comme  la  rivière  étoit  étroite 
en  cet  endroit,  il  étoit  facile  de  les  empê- 
cher avec  la  Mo.ufqueterie  de  la  traver- 
ser. Le  iz.  ils  débarquèrent  leurs  vivres 
&  leurs  munitions,  &  ils  établirent  leurs 
quartiers.  Comme  il  parut  qu'ils  vouloient 
dreifer  vis  à  vis  du  Fort  une  bactérie  de 
bombés,  Je  Sieur. de  Snbercafe  fit  faire  fi 
grand  feu  de  canons  &  de  mortiers ,  qu'il 
les  empêcha  d'exécuter  leur  delfein.  Le 
2$.  il  fit  faire  durant  tout  le  jour  un  fi 
grand  feu  de  moufqueterie  fur  ceux  qui 
occupoient  la  pointe  ati-deiïus  du  Fore  , 
€[iû  les  obligea  à  rentrer  dans  leur  Camp. 
Le  14..  un  parti  François  &  de  Sauva- 
ges paila  la  Rivière  &  furpric  huit  An- 
glois,  dont  fix  furent  tuez  tic  deux  faits 
prifonniers  ,  dont  l*iin;  écoit  premier  pi- 
lote d'un  Vailfeau.  On  apprit  de  luy 
qu'il  s'étoit  avancé  auec  d'antres  pilotes 
pour  fonder  le  palïagc  de  l'îfle  aux  Co- 
chons :  que  leur  delfein  étoic  de  remonter 
au  haut  de  la  Rivière  avec  le  vent  &  la 
marée  pour  y  débarquer  ,  enfermer  le 
Fort  de  tous  cotez  Se  affamer  la  ga mi- 
Ton ,  que  leur  flote  étoit  compofée  d'un 
Vaiifeau  de  cinquante- quatre  canons, 
à\\n  de  quarante- cinq  5  de  cinq  frégates 
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de  dix- huit  à  trente  canons  5  de  huit  bri- 
ga  uns  ,  Se  de  fept  flûtes  :  qu'ils  avoient 
ieize  cens  hommes  de  débarquement 5  ou- 
tre quatie  cei  s  qui  étoient  dans  le  gros 
Vailîeau  :  qu'une  partie  de  leurs  pi  ovi- 
fions  étoic  gâtée  5  mais  qu'ils  attendoient 
lane  frégate  de  quarante- quatre  canons 
avec  des  vivres.  Sur  ces  avis  ,  le  fieur  de 
Subercafe  fît  pointer  toute  fon  artillerie  f 
fur  la  rivière  :  il  ordonna  qu'on  fit  bon-  j 
ne  garde  par  tout  &  il  garnit  de  foldats 
to  tes  les  pointes  :  en  forte  qu'ils  n'ofe- 
rent  tenter  le  palîage.  Le  25.  voyant 
cju'ils  n'entreprenoienc  rien  ,  il  fit  faire  un 
fi  grand  feu  de  canons  &  de  mortiers  > 
qu'ils  abandonnèrent  leur  Camp,  &  fe re- 
tirèrent dans  les  bois.  Le  28.  ils  allèrent 
fe  porter  vis  à  vis  de  leurs  Vaifleaux  ,  5c 
le  51.  ils  s'embarquèrent  tous  dans  leurs 
chaloupes  Se  leurs  canots  a  Se  pafTerent 
de  l'autre  côte  de  la  rivière.  Le  Sieur  de 
S.  Caftin  qui  ('toit  de  garde  de  ce  côté  avec 
foixante  hâbiuns  ou  Sauvages  ,  fit  taire 
un  gr^nd  feu  fur  les  premiers  débarquez  : 
mais  craignant  d'être  coupé  ,  »il  fe  recira 
toujours  combattant  de  ruiifeau  en  ruif- 
feau.  Il  les  arrêta  même  long-tems  à  une 
habitation  ,  où  il  leur  tua  &  blelfa  beau- 
coup de  gens  :  enfuite  il  fit  retraite  fui- 
tanc  Tordre  qu'il  a  voit  de  ne  rien  enga- 


•  ger,  Se  vingt  joindre  le  grosdes  habitans 
C    6c  des  Sauvages  qui  étaient  réfolus  de  dif- 

•  puter  aux  ennemis  le  palïàge  du  ruiileau 
I    du  Moulin.    Le  Sieur  de  Subercafe  s'y 

•  rendit  avec  cent  hommes  tirez  de  la  gar- 
i  nifon  y  Se  fit  en  peu  de  tems  faire  des  re- 
i  tranchemens  capables  d'arrêter  deux  mil- 
5  le  hommes.  Les  ennemis  n'avancerenc 
c  point  ,  ce  qui  fit  juger  qu'ils  avoient  def- 
■  fein  de  fe  retirer  ,  ce  que  fit  réfoudre  le 
s    Sieur  de  Subercafe  à  s'avancer  avec  deux 

•  cens  cinquante  hommes  ?  pour  les  charger 
t  dans  le  tems  qu'ils  fe  rembarqueraient-  Il 
i  avoit  une  lieue  &  demie  à  faire  au  tra- 
,  vers  des  bois  &  par  de  mauvais  chemins, 
.    &  les  Sieurs  de  la  Boularderie  5  de  Saine 

Gaftin  &  de  Saillant  ,  prirent  les  devants 
avec  foixante  hommes.  Ils  apprirent  d'un 
!  Sauvage  qu'il  n'y  avoit  plus  que  trois  cens 
hommes  fur  le  bord  de  la  mer.  Ils  fe  mi- 
rent à  courir  pour  les  charger  :  mais  en 
traverfant  un  champ  de  blé  ,  ils  y  trou- 
vèrent un  grand  nombre  d'Anglois  cou- 
chez pour  fe  i  epofer  y  que  le  Sauvage 
n'a  voit  pas  vus  t  dont  les  uns  prirent  la 
fuite  &  les  autres  fe  mirent  en  défenfç.  Il 
y  en  eut  un  grand  nombre  de  tuez  5  avant 
■  qu'ils  eùflfent  reconnu  le  petit  nombre  des 
François.  Ils  furent  foutenus  par  les  trois 
cens  qui  éioient  au  bord  de  la  mer  &  par 


ceux  que  les  chaloupes  menoient  aux  Vaiffi 
féaux  &  qui  revinrent  à  terre^  Ainfi  les 
François  fe  retirèrent  fans  autre  perte 
que  d'un  Sauvage  tué  &  onze  bléfleas^» 
parmi  lefqnels  le  Sieur  de  Saillant  &c  un 
habitant  le  furent  dangereufement. 

Les  Angiois  dans  les  divers  combats 
de  cette  journée  ,  perdirent  plus  de  fix 
vingt  hommes  ;  &  fi  le  rçfte  du  détache- 
ment avoit  pu  joindre  ,  on  croit  qu'ils  ou- 
roient  été  entièrement  défaits.  Us  conti- 
nuèrent de  fe  rembarquer  le  premier  Sep- 
tembre :  ils  dépendirent  ve^sTembouchu- 
re  de  la  rivière  ,  où  ils  firent  de  l'eau  > 
&  ils  partirent  le  4  au  foir.  Le  10  au  ma- 
tin >  la  Frégate  l' Annibal  vint  mouiller  à 
l'entrée  de  la  rivière ,  chargée  de  vivres  , 
&  de  deux  cens  quarante  hommes  de  dé» 
barquement  ,  avec  deux  brigantins*  dont 
l'un  remonta  pour  chercher  leur  armée  : 
mais  en  un  endroit  étroit  ,  prés  de  l'Ifle 
aux  Chèvres  ,  il  reçût  une  fi  farieufe  dé- 
charge des  Habitans  de  ce  quartier-là ,  qui 
fe  retira  bien  vue  avec  les  deux  autres  bâ-- 
timens.  Ces  nouvelles  WÊ  été  confirmées 
par  des  lettres  de  Québec  du  13  Novem- 
bre dernier,  qui  ajoutent  qiue  ce  mauvais 
fuccez  avoit  fait  foulever  le  peuple  de  Baf- 
ton  Capitale  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
qui  vouloit  que  l'on  fit  mourir  le  Cota- 
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nel  Marsh  ,  qui  commandott  les  Troupes 
de  débarquement  ?  que  les  Abenakis  Se 
autre  Sauvages  amis  des  François  *  fai- 
foient  une  cruelle  guerre  aiîx  Anglois,  en 
leur  enlevant  la  Chevelure  ,  en  tuant  im 
grand  nombre ,  favfant  des  prifonniers  qu'ils 
amenoient  à  Québec,  &  dontSplufieurs 
ont  ecnbraflë  la  Religion  Catholique  ,  & 
pillant  leurs  beftiaux  ,  leurs  volailles  &c 
kurs  maifons  :  de  manière  qu'ils  leur 
avoient  fait  abandonner  cinquante  lieuës 
de  païs  ,  &  qu  ils  n'ofoient  lortir  ni  aller 
faire  leur  recoite  que  la  nuit  ou  avec  ef- 
corte  ,  &  qu'on  avoit  publié  à  Ballon  que 
l'ondonneroit  cent  livres  fterlin  pour  cha- 
que Sauvage  au  deflas  de  douze  ans  qu'on 
ameneroit.  Le  Sieur  Dierfield  Gouver^ 
ncur  d'Orange  dans  la  nouvelle  YorkjavoiÇ 
plufieurs  fois  follicité  les  Sauvages  de  faire 
la  paix  avec  les  Anglois  de  la  Nouvelle 
Angleterre  ;  mais  ils  avoient  toujours  ré- 
pondu que  pour  faire  la  paix  ,  il  falloit  la 
traiter  avec  le  Gouverneur  de  Canada, 
Le  Sieur  de  Beaubaflîn  étant  allé  en  couiv 
fe  avec  cent  François  de  Canada  y  avoit 
fait  placeurs  prifes  lelong  des  côtesdeilflç 
de  Terre-neuve* 
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